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  « Rien ne se perd, rien ne se crée. »


  (Lavoisier).


  


  



  Un jour ou l’autre la nature nous rendra sous des formes multiples et insoupçonnées tous ces gaz, tous ces déchets, tous ces produits toxiques dont nous croyons présentement être débarrassés !


  G. J.
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  Avant l’an 2000, bien avant les grands bouleversements, le ciel était encore parfois d’un bleu limpide et le soleil brillait de toute sa lumière, répandant sur la Terre sa chaleur bienfaisante. En ce temps-là, il existait des saisons, c’est-à-dire des périodes pendant lesquelles la nature changeait d’aspect : on les appelait printemps, été, automne et hiver. C’était toujours un merveilleux spectacle. Le printemps était la saison du renouveau, des premières pousses, des bourgeons ; l’été, celle des fleurs aux mille parfums, des fruits ; l’automne, celle de la couleur, des feuilles rouillées qui tombent ; l’hiver, celle de la pluie, du vent, du froid… Avant, il y avait de belles rivières, des lacs et des mers. Les villes étaient grandes et belles… Avant, l’homme pouvait se croire heureux…


  Des années 2000, jusqu’à environ 7180, notre planète connut de nombreuses catastrophes. Son atmosphère, déjà incroyablement polluée, rendait les conditions de vie de plus en plus insupportables. Cela allait trop vite, et l’organisme humain ne s’adaptait pas. L’homme avait enfin réussi à atteindre son but : détruire son milieu ! Il avait réussi à déséquilibrer la nature malgré les cris d’alarme lancés par des gens sensés, malgré l’action de certaines âmes de bonne volonté…


  Il y eut de terribles maladies, en particulier des avalanches de cancers de la peau, conséquence de la destruction de la couche d’ozone qui, jusque-là, avait arrêté le rayon ultraviolet court et avait joué son rôle de puissant bactéricide.


  Après une période d’accalmie, la population devint très dense. Mais, comme toujours, l’homme trouva une excellente solution : la guerre ! La chose la plus horrible qui soit au monde !… La guerre ! Elle éclata en février 7162 et dura trois mois. Les trois quarts de la population terrestre furent anéantis ! Après cela, comme de juste, on fit la paix ! Les ennemis d’hier devenaient les amis d’aujourd’hui. La paix mondiale fut officiellement signée en septembre de la même année. Cependant, la guerre n’avait fait que porter un coup supplémentaire à la Terre qui n’était plus qu’un gigantesque chaos. Les germes de mort avaient été libérés et s’ajoutaient à la pollution, aux radiations, etc. On ne pouvait plus vivre sans protection.


  En 7200, on adopta le projet de construction de villes protégées. Ce fut le point de départ des « concentrations ». A cette époque, les villes se jurèrent aide et assistance. Mais, petit à petit, elles s’enfermèrent dans l’égoïsme le plus profond. Si elle ne voulait ou n’osait se l’avouer, chaque concentration espérait que l’autre mourrait d’une façon ou d’une autre. Ce fut du reste ce qui se produisit. Beaucoup de villes protégées sombrèrent dans la nuit des temps. Certaines avaient connu la famine, d’autres la maladie. D’autres encore avaient souffert du manque d’énergie.


  Quelques concentrations, comme 42 et 44, continuaient à vivre. Pourtant, elles avaient elles aussi connu le manque d’énergie ; particulièrement de l’Energie Delta Enrichie, laquelle était produite par un métal rare que l’on avait découvert en 7056 lors de la dernière expédition conduite sur le sol de Mars. Ce métal, d’un blanc brillant semé de particules bleues, possédait d’étonnantes propriétés. On lui avait donné la forme d’un bâton de quarante centimètres de longueur sur quatre de section, après l’avoir débarrassé de toutes ses impuretés. Ce bâton, d’un poids de trente kilogrammes, dégageait une énergie puissante lorsqu’il se trouvait en contact avec une solution acide appelée « Graelka », du nom du professeur Björg Graelka qui avait découvert cette solution en étudiant des échantillons de mousses provenant également de Mars.


  Ces cités protégées, 42 et 44, avaient vécu grâce au courage d’un homme nommé Jarel qui. en l’an 7791, était allé chercher deux de ces fameux bâtons d’Energie Delta Enrichie. Après avoir affronté mille dangers, il était revenu en vainqueur. Malheureusement, il n’avait pu supporter l’atmosphère de l’extérieur. Miné par une terrible maladie, touché par les radiations, littéralement empoisonné, il était mort peu après son retour. Mais son sacrifice n’avait pas été vain. Il permettait à deux villes de vivre, en même temps qu’il épurait 44 des robots humains placés sous l’autorité tyrannique de Ranko, le gouverneur. En effet, avant de rentrer dans la concentration, Jarel avait imaginé un plan diabolique qui allait perdre définitivement ceux qui depuis de longues années persécutaient les Utopistes opposés au régime. Les Utopistes croyaient au renouveau. Contrairement à ceux qu’on nommait les Réalistes, ils connaissaient une grande part de leur Histoire grâce aux livres et aux documents qu’ils avaient pu conserver. Parmi les Utopistes, il existait des savants qui mettaient tous leurs espoirs dans la botanique. L’un d’eux avait déjà prouvé qu’il était possible d’obtenir des plantes une certaine énergie. Et puis, on pensait qu’en construisant des serres à l’intérieur desquelles on ferait pousser des plantes de toutes sortes, de la plus petite à la plus gigantesque, on parviendrait à recréer l’atmosphère terrestre. On bâtirait une serre, puis une deuxième, puis une troisième, et ainsi de suite. On sauverait des essences diverses, on les ferait se reproduire, on accueillerait de nouvelles espèces. Peu à peu, l’homme allait reconquérir sa planète…


  Concentration 44 était une vaste cité construite sur un plan rectangulaire de cent cinquante hectares de surface. C’était un univers clos, un énorme parallélépipède aux murs de cinq mètres d’épaisseur faits de plusieurs isolants : métal, béton ultra-concentré, sable, pierre, laine de verre, etc. D’énormes poutrelles soutenaient le plafond voûté. A l’intérieur de ce volume vivait une population de près de trois mille âmes, les robots humains – les Réalistes dirigés par son excellence Ranko – étant tombés dans le piège tendu par Jarel. Les logements étaient de petites maisons tristes, au toit plat, qui s’alignaient le long des rues étroites. Un éclairage glauque régnait, uniforme ; lumière d’un jour synthétique qui durait seize heures ; pendant huit heures, l’obscurité était totale. Les habitants de 44 respiraient un air conditionné, épuré par la centrale de filtrage située, comme toutes les autres usines, dans le sous-sol de la ville.


  Par tradition, on avait conservé les vingt-quatre heures d’un jour terrestre. Mais il n’y avait pas, à proprement parler, de « jour » et de « nuit ». Ce qu’on appelait « jour » correspondait à une période qui s’étalait entre cinq et vingt et une heures. Le reste du temps, c’était la « nuit », du moins ce qu’il convenait d’appeler ainsi. C’était me chose qui n’avait pas changé depuis que Nomac avait remplacé Ranko, car on économisait toujours la fameuse Energie Delta Enrichie.


  Mais si certaines choses, justement, n’avaient pas changé, la fraternité et la justice, par contre, avaient remplacé la tyrannie. Si l’on avait constitué un nouveau corps de gardes, c’était uniquement pour veiller à la sécurité des citoyens, et non pas pour que ces gardes aient à jouer un rôle répressif. De l’« ancien régime » on avait aussi conservé le mode d’alimentation, et cela était bien facile à comprendre. On continuait la culture en caisse des champignons, des mousses, de racines diverses ; la culture des algues avait pris un peu d’extension. Cependant, en ce qui concernait la nourriture, on espérait une nette amélioration. Dans l’un des trente-trois compartiments de la grande serre, quelques pommiers jeunes avaient donné des fruits, rares il est vrai, mais excellents. La route du renouveau était désormais ouverte…


  A 44, chacun avait conscience de l’importance de sa tâche, et principalement ceux qui travaillaient à l’extérieur de la concentration. Métier dangereux, très dangereux car, au-dehors, c’était le grand inconnu. L’homme, revêtu d’une combinaison « anti-R » renforcée, ne devait sa sécurité qu’au bon fonctionnement de délicats appareils tels que détecteurs de radiations, « capteurs O.R.U.S. », « bouteilles R.E.G.A. », etc. Il allait parfois très loin pour trouver une nouvelle plante ou un jeune arbre. Lorsque cela était possible, il utilisait un trak, gros engin à chenilles capable d’emmener deux cents passagers ; engin qui offrait tout de même me sécurité supérieure à celle de la combinaison anti-R qu’on avait pourtant améliorée.


  Hors de la cité, le « jour » n’était en réalité qu’un crépuscule qui se levait vers les onze heures et qui mourait vers les quinze heures. Le soleil existait toujours, quelque part dans le ciel, mais nul ne l’avait jamais vu. L’écran formé par « l’air épais » filtrait les rayons, les arrêtait lorsqu’ils ne possédaient pas assez de force. Cette période de crépuscule avait une durée approximative de quatre heures. Approximative car, dans certaines régions, la durée de vie de la lumière variait avec l’épaisseur de l’air. L’extérieur, c’était le règne de l’obscurité. Cet « air épais » était une sorte de brouillard composé d’infimes particules en suspension. On ne voyait guère à plus de six ou sept mètres, parfois moins. Et il fallait compter avec les « arbres à tentures », les buissons épineux, les plantes carnivores, les arbustes à touffes filandreuses, les lianes, sans oublier les animaux mutants et les zones de radiation. L’enfer !


  Un enfer que l’homme avait juré de transformer en paradis (1).
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  Une colonne composée de femmes et d’hommes entièrement nus avançait au sein d’une végétation assez dense. Des arbres énormes. Des arbres dont la hauteur ne pouvait être déterminée avec précision car l’air épais empêchait d’en voir le faîte. On supposait cependant que cette hauteur devait être approximativement dix à douze fois celle d’un homme. Ces arbres au tronc lisse, aux branches sans écorce, ne comportaient que très peu de ramifications. Ils ne possédaient pas de feuillage, celui-ci ayant été remplacé par des touffes filandreuses dont quelques-unes étaient très imposantes. On rencontrait parfois de véritables draperies formées par l’enchevêtrement de centaines et de centaines de fils poisseux, et qui évoquaient de gigantesques toiles d’araignées. Le plus souvent, ces tentures d’un gris sombre étaient tendues entre deux troncs ; elles représentaient peut-être l’union mâle-femelle ou un apport de deux principes différents capable d’engendrer un nouvel être.


  Le crépuscule venait de se lever mais la lumière qui parvenait aux hommes était très faible : c’était à peine si l’on voyait à cinq mètres. Tous, pourtant, étaient depuis très longtemps habitués à cette obscurité quasi permanente, comme en témoignaient leurs yeux anormalement grands, et leurs pupilles extrêmement dilatées. Ils allaient nus et sales, avançant avec précaution parmi les troncs lisses, contournant prudemment les bouquets de buissons à épines lorsque ceux-ci se trouvaient sur leur chemin. Hommes et femmes avaient les cheveux longs. Les hommes avaient le visage dissimulé en partie par une barbe épaisse qui faisait ressortir leurs yeux. Pourtant, dans l’ensemble, ils possédaient de beaux traits. Cela, naturellement, se remarquait surtout chez les femmes qui, en plus, étaient bien faites. Elles étaient jeunes, pleines de vitalité.


  Ils marchaient l’un derrière l’autre, s’arrêtant souvent pour écouter la forêt. Toutes sortes de bruits leur parvenaient ; bruits très divers et souvent étouffés. Quelque animal monstrueux, au loin, poussait un horrible cri qui se mêlait aux frôlements, aux craquements suspects de cet univers de coton sale.


  Celui qui marchait en tête de la colonne était le responsable du groupe. C’était lui qui, tous les cinquante pas environ, donnait le signal de l’arrêt et celui du départ. Il devait se montrer très attentif. Possédant une vue et une ouïe exceptionnelles par rapport aux facultés similaires de ses semblables, il avait été choisi comme guide, comme protecteur du groupe. Il était le seul à ne rien porter. Les autres, hommes et femmes, avaient sur le dos des espèces de gros paniers tressés finement avec des fibres végétales. Ces fibres, enduites d’une substance résineuse, rendaient les paniers parfaitement étanches. Ces derniers, plus hauts que larges, comportaient un couvercle avec un système de fermeture simple mais solide, et des sangles, toujours en fibres tressées, qui permettaient un transport relativement commode.


  La vie des hommes n’avait pas changé depuis l’histoire la plus ancienne qu’ils aimaient raconter. Leurs lointains parents avaient eux aussi connu cet étrange décor, avaient vécu dans le cocon grisâtre de l’air épais, dans cette nature hostile qui recelait des pièges sans nombre ; les plus terribles se trouvant dans les reliefs en creux, dans des cuvettes où l’air brûlait la peau.


  Ils marchaient, suivant un chemin qu’ils semblaient connaître. Ils crevaient le rideau opaque du brouillard, de cet immonde brouillard composé de milliards de particules minérales ou végétales et de germes de mort. Le sol était mou, spongieux. Leurs pieds s’enfonçaient parfois jusqu’aux chevilles, provoquant de désagréables bruits de succion. Leur progression n’était pas aisée malgré les points de repère dont on avait marqué quelques troncs d’arbres. Et puis, ils devaient se déplacer en silence pour ne pas attirer l’attention des bêtes partout présentes. Pour toute arme, ils ne possédaient qu’un bâton à pointe durcie. Le bois avait été écrasé à l’aide d’une pierre sur la grandeur d’un pied environ, puis on avait enduit cette partie de résine forte pour ensuite modeler une pointe qui, une fois bien séchée devenait très dure. Ce n’était pourtant pas une telle arme qui pouvait entamer la carapace d’écailles qui recouvrait le corps de la plupart des animaux dangereux. Le pieu qu’on avait fabriqué servait surtout à chasser le petit gibier, principalement les rongeurs à longue queue quand ces derniers se trouvaient en nombre restreint.


  Le champ de vision augmentait. On approchait de la zone des marais. Les buissons à épines, les arbustes à aiguilles, les lianes à ventouses devenaient plus nombreux. En revanche, les grands arbres au tronc luisant étaient plus clairsemés. La lumière du crépuscule permettait maintenant une vision plus nette des choses.


  Muscles tendus, l’oreille aux aguets, le chef de groupe entraîna les siens, ne prêta pas d’attention particulière aux taches claires qui se déplaçaient très vite à la surface du sol. Il savait que ces créatures – s’il s’agissait bien de créatures – n’avaient pas de consistance et qu’elles ne présentaient aucun danger. C’étaient des êtres dont on ignorait tout, qui ressemblaient à des reflets et qui paraissaient jouer à se poursuivre sans cesse. Créatures invraisemblables et folles, sans épaisseur, qui n’avaient jamais attaqué l’homme.


  La colonne arriva enfin dans la région des marécages. On ne savait pas exactement quelle était son étendue mais on imaginait sans peine qu’elle était importante et pleine de pièges. Une région dont il fallait se méfier. La végétation, si elle était rare en ces lieux, n’en dissimulait pas moins des bandes de rongeurs à longue queue, des animaux qui n’hésitaient pas à s’en prendre à l’homme lorsqu’ils estimaient leur nombre suffisant pour avoir le dessus. L’eau stagnait, verte. A sa surface s’accolaient les yeux gras des matières en décomposition. Il existait aussi des plantes aquatiques, sans feuilles, qui n’étaient formées que de tiges et de bâtons grisâtres qui s’enfonçaient tout droits dans l’eau et la vase. Ces plantes, du moins leurs parties visibles, atteignaient le plus souvent la taille d’un homme. De gros insectes noirs vivaient parmi elles ; insectes très dangereux, surtout les femelles qui, après s’être posées sur une partie du corps humain, insensibilisaient l’endroit en injectant un liquide sécrété par une glande ventrale, puis plantaient leur dard, élargissaient le trou pour y déposer des œufs minuscules.


  L’homme qui ne s’apercevait de rien était assuré de mourir dès l’éclosion de ces œufs.


  On ôta le couvercle des paniers. Le chef du groupe, à l’aide de quelques petites branches qu’il avait rassemblées, épura la surface de l’eau. Il repoussa les détritus, ménagea un espace suffisant pour qu’on puisse plonger les paniers. Ce qu’on fit. Un à un, les hommes et les femmes emplirent leur récipient, vérifièrent avec soin leur étanchéité et s’assurèrent que l’eau ne contenait pas de vase empoisonnée.


  Soudain, le guide fronça les sourcils. Il se redressa, regarda autour de lui, l’expression de son visage trahissant l’inquiétude qu’il éprouvait. Son attitude n’échappa à aucun des membres du groupe qui se mirent à chuchoter, à faire des gestes fébriles. L’un d’eux avait disparu ! Un homme. Le plus jeune de tous.


  On laissa les paniers. On se saisit des pieux. On se plaça très près les uns des autres, pour faire bloc. On essayait de mieux voir. L’air épais, cependant, devait dissimuler l’ennemi. Car on ne doutait pas qu’il y eût un ennemi, ou même plusieurs. On faisait face. On attendait.


  Mais le décor de grisaille était parfaitement immobile. Pas une branche ne bougeait. Tout était figé, mort. On n’entendait aucun bruit particulier…


  Une fausse alerte ?


  C’était possible. Mais, dans ce cas, où était passé leur compagnon ? Par qui, ou par quoi avait-il été enlevé ?


  Le guide fit un signe pour réclamer le silence absolu. Il écouta longtemps avec l’espoir d’entendre quelque frôlement, quelque souffle, ou un craquement de branche. Il comptait également surprendre une odeur qui l’eût renseigné, mais les miasmes écœurants qui montaient des marais faussaient l’odorat.


  Rien ! La bête avait dû s’éloigner… Ou bien elle attendait une autre occasion de bondir, cherchant une autre proie… Comment savoir ?


  Le guide attendit encore puis songea à une autre solution. L’homme était peut-être parti de son propre gré ? Peut-être aussi se cachait-il, attendant le départ des siens, espérant recouvrer sa liberté ?


  Le guide prit sur lui de faillir à la règle du silence. Les mains en porte-voix, il appela :


  — Herk !… Herk !


  Personne ne lui répondit.


  Il attendit quelques instants puis recommença :


  — Herk !… Herk !


  Hommes et femmes se regardèrent, serrèrent un peu plus leur pieu. Une lueur de crainte s’était allumée dans leurs yeux.


  — Herk ?… Herk ?… Aoukté, Herk ?… Herk !


  Une femme posa sa main sur le dos du guide, lui fit comprendre que continuer à crier était beaucoup trop risqué et qu’il était temps de partir. L’homme hésita un instant, promena encore son regard aux alentours, soupira et accepta de reprendre la route. On s’aida mutuellement pour charger les paniers, puis on se remit en marche…


  




  *


  * *


  




  Herk avait jeté son fardeau. Il s’en était débarrassé dès qu’il s’était aperçu qu’on approchait de la zone des marécages. Son acte était prémédité, justifié par un puissant appel : celui de la liberté. Il y avait des nuits et des nuits qu’il pensait à fuir. Il ne savait pas encore où il irait ni comment il se nourrirait, mais il désirait ardemment être libre. Il était jeune et fort, intelligent aussi. Sans doute parviendrait-il à survivre. De toute façon, ce qu’il trouverait ailleurs ne pouvait être pire que ce qu’il avait connu depuis sa naissance. Il avait fait un choix. Il allait tout tenter pour conquérir cette liberté, même si celle-ci devait le conduire à la mort. Il devait risquer le tout pour le tout, mettre tous ses espoirs dans la fuite.


  Dans la colonne, Herk s’était placé en dernière position, ce qui lui avait permis, au moment jugé par lui favorable, de creuser un écart entre lui et la femme qu’il suivait. Il s’était alors dissimulé, laissant le groupe s’éloigner, puis il avait jeté son panier, ne conservant que son pieu.


  Le risque était grand. Il en avait conscience. S’il parvenait à s’échapper, il aurait à affronter, seul, mille dangers ; il ne bénéficierait d’aucune protection. Mais il avait décidé, et rien n’aurait pu le faire revenir sur sa décision. Il ne s’était confié à personne, pas même à Rel avec qui il faisait souvent l’amour. Il voulait agir seul, brusquement, afin de mettre de son côté un maximum de chances.


  C’était pendant le crépuscule qu’il avait choisi de fuir. La faible lumière lui permettait de voir à six pas. Il savait cependant qu’il ne devait pas s’aventurer dans les zones où l’air était moins épais. Lorsque le champ de vision augmentait, et qu’il y voyait à plus de dix pas, il changeait de direction afin de ne pas tomber dans le piège de l’air qui brûle ou qui tue.


  Il ne courait pas. Il multipliait les précautions, sachant très bien comment il fallait s’y prendre pour éviter les mauvaises rencontres. Herk pensait qu’il existait certainement quelque part des régions plus clémentes. Il se plaisait à imaginer d’autres hommes, d’autres femmes, tout un peuple qui l’accueillerait. Il ignorait que la Terre n’était plus qu’une gigantesque poubelle !


  Son plan se déroulait comme il l’avait souhaité. Durant le crépuscule les risques étaient moindres. Herk marcherait jusqu’à la venue de la nuit, sans s’arrêter. Il s’éloignerait beaucoup, demeurerait hors d’atteinte, très loin des siens.


  Un peu avant la tombée des ténèbres, il arracherait des lianes. Il trouverait ces plantes à tige creuse qui renfermaient un liquide blanc qui rongeait tout. Il utiliserait ce liquide pour couper les lianes avec lesquelles il se ferait un hamac. Lorsque ce dernier serait achevé, il l’installerait entre deux hautes branches solides, et il pourrait dormir tranquille.


  Herk se dit que les siens devaient maintenant le chercher. Dans un sens, il les regretterait. Il haussa les épaules. Seule sa liberté devait compter. Il marcherait sans trêve. Nul ne le retrouverait ! Il irait loin, très loin, dans ces régions dont il rêvait.


  Mais il n’était pas encore délivré. Il serait vraiment libre quand il verrait les buissons à boules noires, ceux-ci déterminant la limite du territoire où le bonheur n’existait pas. Il poursuivait son chemin, épiait les endroits sombres, effectuait nombre de crochets savants pour éviter de passer à proximité des arbustes à aiguilles dont certaines étaient longues comme le bras.


  Le sol était plus dur et laissait apparaître une roche noire. Herk en éprouva quelque satisfaction. Sa marche devenait moins pénible. Il sursauta soudain, ayant entendu un bruit de branches qu’on remue. Il s’arrêta pour écouter, le souffle court, le cœur battant. Puis il s’adossa à un tronc d’arbre. De la sorte, on ne le surprendrait pas. On devrait l’attaquer de face.


  Herk serra son pieu, ne fit plus un seul mouvement. Cette tactique avait déjà sauvé beaucoup d’hommes. Dans l’air épais, tout ce qui remuait était immédiatement repéré car les particules en suspension bougeaient elles aussi, trahissant une présence. Cela à condition, naturellement, de se trouver dans un espace permettant de voir à peu près normalement.


  Herk s’interdit d’esquisser le moindre geste. Il retint sa respiration, banda ses muscles. Si un animal l’attaquait, il se défendrait avec acharnement. Cela, se disait-il, allait être son lot quotidien. Il fallait qu’il y eût un début…


  Le silence revint. Du moins, un silence relatif ; des sons plus ou moins confus s’élevaient sans cesse. Des sons qu’on entendait mieux la nuit.


  Sans se hâter, Herk quitta sa place quand il fut assuré que sa vie n’était plus menacée. A l’avenir, il lui faudrait inventer des ruses et perfectionner ses moyens de défense…


  Il pensait à cela lorsqu’il aperçut, à quelques pas devant lui, l’un de ces petits arbres aux branches garnies de boules noires, lesquelles se présentaient sous forme de grappes plus ou moins grosses. Il savait que ces choses n’étaient pas bonnes à manger mais jamais il n’avait été aussi heureux de les voir. Il approcha, s’arrêta, tourna la tête plusieurs fois afin d’étudier l’endroit et de déterminer la meilleure direction à prendre. Quand il eut pris quelques points de repère, il se mit à courir.


  Une douleur fulgurante le faucha en pleine course. Il poussa un hurlement sauvage et tomba. Il avait lâché son pieu pour se tenir la tête à deux mains. La souffrance était terrible, abominable. C’était comme un grand cri très aigu qui emplissait son crâne ; un cri inhumain, effroyable qui déchirait la raison, la pensée. Et ce n’était qu’un début. Le mal gagnait tout le corps, brûlant les entrailles, multipliant les piqûres. Jamais pareil supplice n’avait été infligé à un humain. Certes, Herk avait déjà reçu quelques punitions mais celles-ci, à aucun moment, n’avaient atteint un tel degré. Il résista, se tordant, hurlant, mais cette résistance fut de courte durée. Il perdit connaissance. Son corps fut parcouru de quelques soubresauts puis demeura inerte.


  Son inconscience ne dura pas. Lorsqu’il revint à lui, Herk sentit un profond apaisement le gagner. Les tortures avaient cessé. Il était bien, reposé, parfaitement lucide. Il eut l’impression d’avoir dormi longtemps.


  Il se releva, ramassa son bâton pointu, regarda avec regret le buisson aux boules noires et rebroussa chemin. Fou qu’il était ! Comment avait-il pu, un seul instant, espérer leur échapper ? Toute fuite était impossible ; il venait de le constater à ses dépens. Jamais il ne serait libre. Parce qu’il leur était indispensable…


  Voilà… Il allait rejoindre les siens, reprendre sa vie normale. Il retrouverait la belle Rel, avec ses petits seins, ses cuisses fermes… Tout recommencerait comme avant. Ainsi que cela avait toujours été. La même vie que celle de ses parents, que celle des parents de ses parents… La quête de l’eau… La quête de l’insecte… Recevoir, en échange, la sécurité et la nourriture.


  Triste, déçu, Herk se laissa guider par cette force puissante à laquelle il lui était interdit de désobéir. Cela n’arriverait plus. Comme beaucoup d’autres il avait fait sa propre expérience pour constater amèrement qu’il était né pour servir.


  Chacun à leur tour, les jeunes qui se croyaient plus habiles que les aînés cherchaient à fuir, à gagner leur liberté. Peine perdue. L’histoire se terminait invariablement par un échec cuisant. L’un après l’autre, ils devaient admettre qu’ils n’étaient que des esclaves et qu’ils le resteraient. Leur destinée était étroitement liée à celle de leurs maîtres. C’était une loi éternelle. Et ces maîtres étaient puissants, incorruptibles. On les croyait invisibles parce qu’on pensait ne les avoir jamais vus.


  Ces maîtres n’étaient-ils pas capables de les punir lorsqu’ils n’accomplissaient pas leurs tâches ? Les maîtres n’agissaient-il pas en n’importe quel lieu ?


  Ces mêmes maîtres ne leur avaient-ils pourtant pas donné une nourriture saine et bonne ? Ne les protégeaient-ils pas ?


  Oui. Les maîtres savaient être bons également. Herk s’aperçut que le crépuscule allait prendre fin, que la nuit allait, sans doute le surprendre. Il pressa le pas.


  Ce soir, Rel et lui s’aimeraient…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Traag, le guide des chasseurs d’insectes, avait disposé ses gardes selon une méthode qui lui était propre. Il s’arrangeait toujours pour que ceux-ci puissent communiquer deux par deux, très rapidement et surtout très discrètement. Il se devait d’assurer la plus large protection à ceux qui s’aventuraient aux abords des zones brûlantes.


  C’était en effet près des zones brûlantes que l’on rencontrait le plus d’insectes. Il y en avait de plusieurs variétés, cependant ceux qui intéressaient les chasseurs étaient des espèces de grosses mouches noires aux élytres luisants protégeant deux paires d’ailes membraneuses. Inoffensives, elles se cachaient, à demi enfouies dans l’humus qui recouvrait le sol humide ou sous des branches pourries. Les esclaves savaient comment les chercher sans donner l’éveil. Ils se déplaçaient avec une lenteur calculée, dans un silence presque total, car les mouches noires, si elles étaient pratiquement aveugles, entendaient le moindre bruit. Elles possédaient, de surcroît, la faculté de communiquer entre elles, de donner l’alerte sitôt qu’elles se sentaient menacées. Un extraordinaire bourdonnement se faisait alors entendre, provoqué par le frottement de milliers d’élytres.


  Il fallait donc toute l’habileté de l’homme pour parvenir à les surprendre. Mais pour Traag et les siens, c’était presque un jeu. Ils pratiquaient cette chasse depuis des années ; chasse qui était le propre des « moins jeunes » et à laquelle il convenait de s’initier de bonne heure. Les plus anciens apprenaient aux nouveaux la manière de se déplacer pour respecter un silence absolu. Ensuite, ils leur montraient les endroits où se développaient les larves ; de grosses larves jaunâtres, gonflées, qui remuaient sans cesse. La dernière phase, la plus compliquée, consistait à approcher les mouches noires, à les saisir rapidement, à leur écraser aussitôt la tête entre le pouce et l’index. Pour devenir un bon chasseur d’insectes, un entraînement quotidien était nécessaire. Ce que l’on avait commencé un jour, il fallait le poursuivre et, si possible, améliorer sa technique en contrôlant sa respiration, ses réflexes, sa détente. Le jeune chasseur, parallèlement, était initié au danger. Il devait se méfier des confusions, certaines pouvant lui être fatales. D’autres insectes, ressemblant fortement aux mouches noires par leur taille et leur forme, se montraient parfois plus dangereux que ceux qui vivaient dans les marais. Extrêmement venimeux, ils piquaient à la moindre occasion. Le dard empoisonné restait dans la peau et provoquait la mort dans l’heure. Jusque-là, on n’avait pas découvert d’antidote au poison. Chasse difficile, en conséquence, mais non dépourvue d’attraits. L’éveil constant devait être le propre du chasseur d’insectes. Par ailleurs, il permettait de ne pas se laisser entraîner trop loin dans la zone brûlante. Les surveillants, les gardes, avaient déjà fort à faire, les rongeurs à longue queue étant dans cette région particulièrement nombreux.


  Déjà, les paniers – plus petits que ceux des porteurs d’eau – étaient aux trois quarts pleins. On s’était mis en chasse dès le lever du crépuscule et on n’avait pas cessé un seul instant de travailler. Les maîtres allaient être contents, la nourriture était abondante. On avait trouvé des larves et des mouches en quantité impressionnante. Nombre de femelles, reconnaissables aux minuscules points verts dessinés sur leurs élytres, avaient pourtant été épargnées. On assurait ainsi l’abondance pour les lendemains.


  Traag était satisfait. La chasse s’était déroulée sans le moindre incident et l’on n’avait pas rencontré un seul animal à écailles. Traag, respecté pour sa force, pour son intelligence, avait fait tendre des lianes entre les troncs.


  Beaucoup de lianes entrecroisées qui décourageaient les gros animaux. La progression devenant trop difficile dans cette région, ils préféraient tout simplement changer de secteur, ce qui constituait pour l’homme une protection supplémentaire.


  Quelques membres du groupe avaient terminé leur travail. Avec un sourire, une femme aux seins lourds, mais beaux encore, s’approcha de Traag et lui montra son panier plein. Il fit un signe de tête, lui rendit son sourire mais ne prononça aucune parole. La femme fut heureuse que Traag l’ait remarquée. Elle avait été son élève et ne perdait jamais une occasion de montrer que les leçons avaient porté leurs fruits. Et puis, elle aimait Traag. Elle ne tolérait pas qu’une autre femme qu’elle vînt s’offrir à lui. Elle se souvenait d’un jour où il s’était laissé prendre au charme d’une fille à peine sortie de l’enfance et, depuis, elle nourrissait une profonde jalousie. Il n’y avait pourtant pas de lois rigides parmi les esclaves. La fidélité, en particulier, était une chose ignorée. Les préférences existaient, naturellement, surtout chez les jeunes, mais les unions demeuraient entièrement libres.


  La femme posa son panier, vint se coller contre Traag. Elle écrasa ses seins contre la poitrine velue, joua des hanches et des cuisses, chercha, par quelques attouchements précis à faire durcir le sexe qu’elle convoitait. Mais Traag la repoussa, sans brusquerie, mais fermement. Il s’en voulut d’avoir eu un instant d’inattention. Le moment n’était pas à l’amour, mais à la surveillance ; une surveillance qui devait s’exercer sans interruption. La vie des hommes et des femmes qui composaient le groupe dépendait de sa vigilance.


  Cependant, l’élan qu’il avait eu, ce point de chaleur au creux des reins ne le trompaient pas. Il tenait à cette femme. Comme pour se faire pardonner, il lui sourit. Elle eut une moue de regret, soupira, comprit néanmoins les raisons du refus. Elle s’éloigna, non sans avoir lancé à Traag un regard insistant, un regard dans lequel il lut une montagne de promesses.


  Un par un les esclaves se regroupèrent, exhibaient leur panier tout en s’adressant des signes. La chasse avait été excellente. Les joies données par les maîtres récompenseraient les efforts. Car les maîtres, s’ils punissaient parfois, procuraient aussi le plaisir. Le plaisir du rêve dans lequel l’homme peut voir très loin devant lui, dans lequel il vole comme l’insecte, dans lequel il combat à mains nues des animaux à écailles. Plaisir du sexe également. Les maîtres savaient rendre les hommes inépuisables et les femmes particulièrement avides… Les maîtres distribueraient des joies, exauceraient les désirs. Chacun recevrait sa part de bonheur, adultes et enfants.


  Détruisant le parfum de l’ivresse que tous ressentaient à l’avance, un danger se manifesta soudain par la présence, dans l’air épais, de filaments rougeâtres. C’étaient de fines tiges duveteuses, de longueur variable, qui semblaient flotter. Le brouillard permanent leur avait permis d’approcher sans se faire remarquer. Ces filaments se déplaçaient en une succession d’imperceptibles ondulations, se faufilaient entre les branches des arbres, passaient si près des buissons à aiguilles qu’ils donnaient l’impression, parfois, de s’y accrocher.


  Une grimace plissa les lèvres de Traag. Il venait d’apercevoir ces « herbes volantes » avec un réel dégoût. Il se hâta de compter les membres de son groupe et donna le signal du départ.


  Comme s’ils naissaient spontanément, les filaments surgissaient de partout à la fois, devenaient de plus en plus nombreux. Personne n’avait jamais pu déterminer ce qui les attirait car on les voyait dans des endroits très différents. Log, le guide des porteurs d’eau, en avait aperçu dans les marais…


  En tout cas, Traag savait qu’il valait mieux ne pas traîner dans les parages. L’attaque n’était pas imminente ; le groupe avait le temps de s’éloigner. D’ailleurs, rien ne prouvait que les filaments avaient pour but de s’en prendre à l’homme. Traag espérait qu’ils avaient été attirés par l’odeur des insectes écrasés mais il vit qu’il n’en était rien. Les choses flottantes se déplaçaient parallèlement au chemin suivi par le groupe. Elles commençaient à s’assembler deux par deux, puis quatre par quatre, jusqu’à former de petits essaims grouillants de vie. Leurs mouvements, lents au début, s’accéléraient progressivement.


  Les hommes allongèrent le pas, observant avec une certaine crainte le manège incompréhensible des filaments. Ces derniers semblaient narguer les esclaves, les préparer à la peur, les conditionner afin de diminuer leur résistance. Ils suivaient un rituel étrange, impressionnant, très spectaculaire, qui, outre le malaise qu’il engendrait, était certainement dicté par une nécessité encore inconnue des humains.


  Ballet fantastique, horrible pour qui savait que c’était le prélude à une mort hideuse. La menace planait. Les essaims grossissaient, s’agglutinaient. Ils étaient agités de tremblements, de mouvements nerveux ; mouvements que surveillaient les hommes.


  Les esclaves préféraient affronter une bande de rongeurs à longue queue plutôt que ces êtres que le pieu ne pouvait frapper. Le seul moyen de défense dont ils disposaient se trouvait au lieu sacré.


  Les essaims grossissaient toujours, flottant dans l’air épais, se tenant à l’écart des esclaves. On aurait dit qu’ils éprouvaient eux aussi quelque crainte, mais cela faisait partie de l’invraisemblable ballet.


  Traag se demandait si les filaments allaient continuer encore longtemps à danser de cette façon ou s’ils allaient attaquer avant la venue des ténèbres. Il préférait la seconde solution. La nuit, la visibilité était plus réduite, et il était plus difficile de se défendre. Il se souvenait d’une nuit, justement… D’une nuit au cours de laquelle cinq femmes et une dizaine d’enfants avaient péri. Il ne tenait pas à ce que cela se renouvelle. Au fur et à mesure qu’il avançait, l’idée que les tiges rougeâtres étaient venues pour attaquer le lieu sacré se précisait dans son esprit. Cette idée devint conviction. Traag pensa qu’il faudrait à l’avenir se méfier davantage et mettre au point d’autres moyens de lutte. Les maîtres les aideraient à trouver un système efficace…


  Bientôt, au-dessus du groupe, il n’y eut plus qu’un nuage rouge qui enflait encore, un nuage sphérique qui bougeait, qui glissait, qui préparait son attaque avec beaucoup de circonspection.


  




  *


  * *


  




  Le groupe de Traag avait rejoint celui de Log. Une brève discussion s’était engagée. Log analysa rapidement la situation et conclut qu’il fallait se rendre au plus vite au lieu sacré. Celui-ci, heureusement, n’était plus très loin. On pressa le pas. Les chasseurs d’insectes et les porteurs d’eau échangèrent leurs fardeaux, les premiers soulageant les seconds d’une charge qu’ils transportaient depuis un bon moment.


  Ils poussèrent un soupir lorsqu’il arrivèrent à destination. On allait pouvoir défendre le lieu sacré.


  Le lieu sacré : un contraste saisissant dans la différence de végétation. On ne voyait plus de buissons à épines ni d’arbres à tentures mais des plantes gigantesques aux larges feuilles découpées régulièrement, aux tiges nombreuses dont les plus importantes, celles qui constituaient les plantes proprement dites, étaient aussi grosses que des troncs. Ces tiges portaient des fruits de couleur brune. Il fallait ôter la dure écorce pour manger une chair rosée qui était très sucrée. Le contraste se remarquait principalement dans la couleur. Au gris presque uniforme de la forêt s’opposait le vert franc. Le lieu sacré s’étendait sur quelques centaines de mètres carrés seulement, îlot perdu dans un monde déchiré.


  C’était le fief des esclaves, un bien précieux donné par les maîtres. On y déposait des offrandes. On y vivait. On y mourait. C’était un trésor que l’on devait défendre avec acharnement, au péril de sa vie.


  Les esclaves s’étaient organisés, ayant déposé leurs paniers. A présent ils faisaient face, courageusement, un récipient dans chaque main. Derrière eux se tenaient les enfants et les vieillards.


  Les récipients, fabriqués de la même façon que les paniers mais à une échelle réduite, représentaient la seule arme capable de tenir en échec l’ennemi volant. Leurs parois intérieures avaient été garnies d’argile dans un but bien précis : le liquide sirupeux qu’ils contenaient était un mélange de substance résineuse et de ce jus acide dont on se servait pour couper les lianes.


  Hommes, femmes et adolescents se tenaient à quelques pas l’un de l’autre, protégeant de leur corps ces merveilleuses plantes qu’ils nommaient « droz » ce qui, dans leur langage signifiait à peu près « ce qui est bon à manger ». Ils attendaient, raides, dents serrées. Il y avait longtemps qu’on n’avait pas combattu un tel ennemi, mais on se souvenait de la tactique à adopter, des gestes qu’on devait faire.


  Le nuage rouge s’était immobilisé. On aurait dit qu’il hésitait, que l’attitude menaçante des esclaves lui inspirait la méfiance. Quelques filaments se détachèrent, tournoyèrent autour de lui puis se perdirent à nouveau dans sa masse. Cette opération se renouvela plusieurs fois sous les regards attentifs des humains. Puis, avec une extrême lenteur, le nuage amorça un mouvement tournant, cherchant la faille, le meilleur endroit pour frapper. On le laissa faire. Tous les nuages agissaient ainsi. Pas un n’avait changé quoi que ce soit à la méthode d’attaque.


  Les esclaves, cependant, ne se laissèrent pas surprendre. Ils se montraient aussi vigilants que des araignées dans leur trou. Ils attendaient, prêts à la détente.


  Lorsque le nuage s’immobilisa pour la seconde fois, Herk eut un sourire qui retroussa sa lèvre supérieure. Le nuage était là, devant lui. Une sphère grosse comme dix fois la tête d’un homme. Herk sut qu’il allait racheter sa faute. Il comprima les battements de son cœur, domina sa nervosité. Soudain, il émit un cri strident et lança le liquide contenu dans ses deux récipients. Il fut aussitôt imité par d’autres qui s’écartèrent très vite afin de ne pas recevoir les éclaboussures.


  Le nuage fit un bond en arrière. Mais il était déjà trop tard pour lui. Ainsi aspergé, il serait rapidement hors d’état de nuire. Les filaments collaient les uns aux autres, se tordaient dans une mélasse qui les rongeait et dont ils ne pouvaient plus se sortir. Les esclaves avaient frappé au moment voulu. Ils avaient attendu l’instant où le nuage atteignait au maximum de sa concentration, laquelle se produisait juste avant l’éclatement.


  Un mauvais calcul, des réflexes trop lents, et c’était la mort certaine pour les plantes et pour quelques humains ! Les filaments, animés d’une force à peine concevable, se seraient dispersés brusquement, auraient fondu sur les droz, les auraient privés de sève, de fruits, de feuilles. Il ne serait resté que quelques bâtons couleur de cendre, secs comme du bois mort…


  Tel n’avait pas été le cas, heureusement ! Les filaments, individuellement, tentaient de se dégager de cette glu qui rongeait, qui les tuait. Ils n’y parvenaient pas. Alourdi par le liquide, le nuage était tombé et se désagrégeait, masse informe contractée de spasmes violents. On déversait encore sur lui la substance corrosive afin qu’il ne reste rien. Cela pour la sécurité des hommes et des plantes.


  Son agonie dura longtemps mais, peu à peu, le nuage se transforma en bouillie. Il finit par disparaître tout à fait. Alors la nuit vint comme pour donner une conclusion au combat qui s’était déroulé.


  Sans être réellement nyctalopes, les esclaves possédaient la faculté de voir dans le noir le plus complet. Leur vision, toutefois, était limitée à trois pas. Lorsqu’ils virent leur ennemi anéanti, ils poussèrent des cris de victoire et rassemblèrent les paniers.


  Traag et Log désignèrent, l’un un jeune garçon, l’autre une très jeune fille. Ils les conduisirent dans un endroit dégagé, à l’endroit où s’effectuaient les offrandes, puis ils revinrent vers leurs hommes à qui ils demandèrent de porter les paniers.


  Quelques instants plus tard, tous les esclaves, jeunes et vieux, étaient assis en cercle et entamaient une étrange mélopée. Des sons graves pour la plupart s’élevaient dans l’air épais et se perdaient dans la nuit. Cela dura et dura. On ne dormait pas lorsqu’il y avait des offrandes.


  Traag et Log, assis côte à côte, souriaient. A un moment donné, ils se levèrent et partirent, suivis par tous. Seuls restèrent les deux enfants choisis.


  Les maîtres allaient venir. Ils mangeraient et boiraient après quoi ils donneraient les récompenses.


  Conformément aux rites, la fille puisa de l’eau dans ses mains réunies en coupe. Elle la garda quelques secondes puis la laissa couler doucement entre ses doigts. Le garçon, ayant choisi un insecte, le lança avec force vers le ciel. Tous deux renversèrent ensuite les paniers. L’eau se répandit, entraînant les insectes morts.


  Lorsque tous les gestes furent accomplis, les enfants s’éloignèrent. Eux aussi recevraient leur récompense. Mais ils devaient partir, rejoindre les adultes. Personne ne devait assister au repas des maîtres…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Piloté par Solon, le trak se frayait un chemin parmi les buissons à épines ou à aiguilles et les arbres à tentures. Le puissant projecteur, placé à l’avant, trouait l’air épais et la nuit, permettait une vision relativement bonne jusqu’à sept mètres. L’engin à chenilles, énorme, avançait dans un décor infernal, monstre de métal à l’intérieur duquel se trouvaient onze hommes, plus une femme.


  On avait emporté un matériel important, comme chaque fois que l’on partait ainsi. Des combinaisons anti-R renforcées avec casques globoïdes transparents. Des bouteilles de type « R.E.G.A. », très légères, comportant un système qui régénérait l’air extérieur. Ces bouteilles, que l’on fixait sur la poitrine à l’aide de sangles, renfermaient une pompe qui aspirait l’air pollué, qui le purifiait avant de l’injecter dans le réservoir. Tout germe nocif était tué, toute poussière arrêtée ; on respirait un air absolument sain. Autre avantage : un dispositif spécial bloquait l’aspiration lorsque l’on se trouvait dans une nappe de gaz, et déclenchait l’ouverture du ballon de sécurité qui renfermait de l’air comprimé. Ce ballon assurait une fonction d’une demi-heure environ. Lorsque la pompe s’arrêtait, un sifflement aigu prévenait le porteur ; sifflement qui se produisait à la fois à l’extérieur et à l’intérieur de la combinaison anti-R. Il n’y avait donc pratiquement aucun risque.


  Très importants aussi étaient les capteurs O.R.U.S. (capteurs d’Ondes Rectilignes Ultra-Soniques). A 44, un émetteur envoyait une onde dans une direction déterminée, une onde droite, comme un fil invisible. Cette onde, pouvant naturellement être captée, servait de base à ceux qui s’aventuraient hors de la concentration. Avant chaque départ, on réglait tous les capteurs O.R.U.S. sur une seule et même émission. Ensuite, les utilisateurs savaient comment se déplacer pour suivre tel ou tel chemin. Pourquoi un tel appareil ? Parce que les antiques boussoles n’existaient plus. On était, de toute façon, dans l’incapacité totale de les utiliser en raison des trop nombreuses perturbations d’ordre magnétique qui affectaient la surface de la Terre. Un groupe d’exploration ne partait jamais sans capteurs. De même qu’il était toujours muni de détecteurs de radiations. Le cadran d’un détecteur, comparable à celui d’une grosse montre, possédait trois aiguilles qui se déplaçaient en un mouvement de rotation. La plus grande servait à lire les graduations jaunes qui indiquaient les degrés d’intensité des radiations. La seconde aiguille était associée aux chiffres bleus, lesquels donnaient, en dizaines de mètres, la distance séparant le sujet et la zone dangereuse. L’aiguille rouge, la plus petite, donnait une idée approximative de l’importance de la zone en question.


  Toutes ces précautions étaient indispensables si l’on désirait vivre. La nature, du moins ce qu’on osait encore nommer ainsi, tuait impitoyablement ceux dont la protection se révélait insuffisante. Cela, toutefois, n’excluait pas la vigilance. On ne connaissait pas le nombre des pièges de ce monde ! L’homme devait rapprendre à découvrir, à comprendre, à se protéger. Il était le robinson jeté sur une plage inconnue, un être fragile et extrêmement vulnérable !…


  Il y avait deux journées que le trak avait quitté la concentration, emportant hommes et matériel. Deux périodes complètes de vingt-quatre heures chacune ; périodes pendant lesquelles on avait fait beaucoup de chemin. Il fallait en effet aller très loin pour trouver des plantes intéressantes et surtout de nouvelles essences capables de s’adapter progressivement à un milieu non pollué. Les botanistes de 44 et ceux de 42 travaillaient sans relâche, soit dans les serres dont on s’enorgueillissait, soit dans les groupes d’exploration.. On voulait rendre à la planète son aspect originel. Tâche titanesque, certes, mais tâche qui donnait un but à cette vie confinée que l’homme menait depuis des siècles. On ne pensait plus à survivre, mais à vivre ! A 44, on avait construit trois énormes serres divisées en un certain nombre de compartiments ; elles étaient collées, l’une sur le mur extérieur est, les deux autres sur le mur extérieur ouest, de part et d’autre de la porte. En une trentaine d’années, les habitants de 44 avaient reconquis un espace égal au tiers de l’étendue de leur cité. C’était peu, sans doute, mais il avait fallu, au début, amener tous les matériaux de construction, en fabriquer sur place ! Puis on avait entrepris les travaux avec un nombre restreint de volontaires qui, revêtus de combinaisons anti-R, devaient constamment penser à leur sécurité ! Ensuite, il avait fallu aménager les serres, conditionner l’air ; chaque département ayant un taux de pollution différent. Et l’on avait commencé l’étude des nouvelles plantes. Plus de vingt ans d’efforts renouvelés avaient donc été nécessaires, mais à présent on allait avancer plus vite. 44, cité pouvant abriter dix mille âmes, était une grande concentration. Cependant, il n’y avait guère plus de cinq mille personnes, hommes, femmes et enfants. Le départ des « Réalistes » (2) avait laissé un grand vide ; un vide qu’il fallait combler. La loi qui imposait jadis aux couples de n’avoir qu’un seul enfant avait été abrogée par le Conseil présidé par Nomac. On espérait ainsi repeupler 44, avoir des mains et des bras pour relever la Terre. Le Conseil, conscient de ses responsabilités, et ne voulant pas aboutir rapidement au surpeuplement, avait déjà pensé à rendre la vie à la concentration 37, cité dans laquelle Jarel avait trouvé les bâtons E.D.E. (3) Mais il ne s’agissait encore que d’un projet assez lointain, un projet pour lequel on solliciterait une fois de plus l’aide de 42. Avant tout, chaque homme se devait à sa concentration.


  Le trak avançait lentement. Ce n’était pas un véhicule fait pour la vitesse. Il passait dans des endroits difficiles, écrasant nombre d’arbustes à épines, arrachant des lianes à ventouses. Souvent, il fallait manœuvrer le bras articulé pour ôter les tentures, gigantesques toiles poisseuses qui masquaient les larges hublots de coralex.


  On suivait l’O.R.U.S. 8-1, mais parfois on s’écartait jusqu’à 8-3 ou 7-9 en raison des accidents de terrain, des bosquets trop touffus, des lianes trop nombreuses. L’indice de radiation, donné par le détecteur du bord, oscillait entre 20 et 30. Aucun danger à craindre de ce côté-là. Le trak était conçu pour supporter des indices incroyablement élevés.


  A deux reprises, on avait vu fuir des animaux couverts d’écailles, au cou démesuré terminé par une tête hideuse, au corps trapu. Ils avaient été effrayés par le bruit des moteurs mêlé à celui des chenilles, et peut-être aussi par la forme et l’envergure de ce qu’ils devaient prendre pour une créature très dangereuse.


  — Je crains qu’on ne soit bientôt obligé d’abandonner l’engin, dit tout à coup Solon. Piloter dans des conditions pareilles, ça devient difficile… Regarde-moi ça ! Il ne faudrait pas risquer d’abîmer les chenilles !


  — J’étais justement en train de faire la même réflexion, abonda Silvan. Mais avance encore un peu. Mieux vaudrait laisser le trak dans un endroit plus dégagé.


  Solon et Silvan étaient botanistes, comme Bhort et Garth. Bien avant de faire partie des groupes d’exploration, ils formaient déjà une excellente paire d’amis, et cette amitié ne cessait de croître au fil des jours. Silvan, le fils de Jarel, était blond aux yeux bleus, âgé de trente et un ans. Solon, un an plus jeune, avait les cheveux bruns. Le plus grand de l’équipe était Bhort, un géant de un mètre quatre-vingt-trois, au torse puissant, aux bras musclés. C’était aussi le plus âgé : trente-trois ans. Il possédait un visage assez dur mais non dépourvu de beauté, et des cheveux châtains coupés court. Quant à Garth, elle était la seule femme de l’équipe, la plus jeune aussi avec ses vingt-huit ans. Belle, elle ne l’était pas vraiment. Ses traits étaient cependant très doux, comme son regard sombre. Ses cheveux, noirs et lisses, descendaient sur ses épaules. Son corps, pourtant, attirait, car elle était fort bien faite. Un charme certain se dégageait de sa personne, et les hommes n’y étaient pas insensibles.


  — Restons ici ! décida Solon en immobilisant le trak. Cette espèce de clairière est parfaite. Ici, on ne risquera pas de retrouver le véhicule prisonnier des lianes comme ce fut le cas la dernière fois…


  — Quel est l’indice de radiation ? s’enquit Bhort.


  — 27, répondit le pilote. La région est plutôt accueillante !


  — Comme tu y vas ! lui lança Garth. A t’entendre, on croirait avoir découvert une merveille !


  — Ce n’est peut-être pas une merveille, répliqua Solon, mais je te ferai remarquer, jeune fille, que nous ne nous sommes jamais trouvés dans une zone accusant un indice de radiation aussi bas !… Euh ! Si. Une fois ! Mais à ce moment-là, tu ne faisais pas encore partie de l’équipe…


  — Tu ne rates jamais une occasion, hein ?


  Solon quitta son siège, vint vers Garth, afficha une mine faussement étonnée.


  — Quelle occasion ? demanda-t-il le plus naïvement du monde.


  — Celle de me rappeler que je suis « la nouvelle » qu’on a bien voulu accepter ! répondit-elle sèchement.


  — Ne te fâche pas, intervint Silvan en prenant la jeune femme par le bras. Solon plaisantait…


  Elle se dégagea brusquement, regarda Silvan dans les yeux.


  — Oh ! Toi !… fit-elle.


  Le reste de sa phrase ne franchit pas ses lèvres. Garth tourna les talons, quitta le poste de pilotage, traversa la pièce où discutaient les porteurs et se rendit dans sa cabine.


  Silvan et Solon se regardèrent sans comprendre.


  — Qu’est-ce qu’elle a voulu dire par « Oh ! Toi ! » ? interrogea Silvan.


  — Ma foi, je ne sais pas… Notre amie est parfois bizarre, tu ne trouves pas ?


  Silvan fit une grimace qui indiquait sa perplexité.


  — Au lieu de discuter, vous feriez mieux de vous équiper, dit Bhort, sinon notre amiE (il insista sur le E) sera encore prête avant nous !


  Ayant dit cela, Bhort pénétra dans la pièce des agents de sécurité.


  — Equipement complet ! annonça-t-il. Nous continuons à pied. Lokor assurera la garde.


  L’interpellé acquiesça.


  — Les consignes de sécurité sont toujours les mêmes, rappela Bhort. Tu demeures en écoute permanente sur F2. Naturellement, tu ne sors pas du trak, et tu nous avertis si tu remarques quoi que ce soit d’anormal… Il se peut que nous soyons longtemps absents. Trois ou quatre jours, selon ce que nous découvrirons. Tu appelleras 44 toutes les douze heures à partir du moment où nous serons à l’extérieur…


  — Ne t’inquiète pas, Bhort, je connais mon travail… Cependant, j’aimerais bien que quelqu’un reste avec moi ! Ce n’est pas toujours gai, ici !…


  — Je te comprends. Seulement, nous ne serons pas trop de onze. Il y a beaucoup de matériel à transporter, et la sécurité exige la présence d’au moins quatre hommes… Toutefois, lorsque nous serons de retour à 44, je soulèverai le problème à la commission. Je demanderai un agent supplémentaire…


  Lokor parut satisfait.


  On s’équipa donc pour affronter l’air épais. Sur les vêtements collants, on passa les combinaisons anti-R et on sangla les bouteilles régénératrices d’air. On boucla les ceintures après avoir accroché le boîtier du complexe radio, un étui contenant un pistolet à balles, un poignard à longue lame. Au poignet gauche, on attacha un large bracelet sur lequel étaient montés le capteur O.R.U.S. et le détecteur de radiations. On vérifia le bon fonctionnement des lampes-torches, puis on vissa les casques, chacun aidant son voisin.


  Et ce fut le départ. Les trois porteurs avaient chargé sur leur dos la grande tente gonflable, des couvertures, des sacs contenant des vivres (aliments concentrés à base d’algues et de champignons). Les gardes, eux, avaient la responsabilité des armes, des chargeurs. Ils possédaient leur propre équipement, tentes et couvertures. Quant aux botanistes, leur charge se composait essentiellement de boîtes en bois léger destinées à recueillir les jeunes pousses, les boutures, les graines et les racines.


  Un à un on sortit du trak en utilisant le sas. Lokor demeura seul à bord. Et l’on se mit en route dans la nuit, lampe-torche à la main. Memph et Ibar marchaient en tête. Venaient ensuite Bhort et Solon, les trois porteurs, Garth, Silvan, et enfin Kalar et Zand. Les deux agents de sécurité qui fermaient la marche étaient les seuls à posséder un fusil. Des armes rares fournies par la concentration 42. Les botanistes avaient réglé leur complexe radio sur F3, fréquence commune. Ils pouvaient ainsi échanger leurs pensées. Ibar et Zand étaient sur F4 et communiquaient entre eux, se fournissant mutuellement des renseignements. Tous les autres demeuraient en écoute extérieure, attentifs au moindre bruit.


  Autour d’eux, c’était un décor qu’ils connaissaient bien. L’entité brumeuse les enveloppait et, dans cette région, avait tendance à s’épaissir encore. Quatre à cinq mètres de vision. Guère plus. Les arbres à tentures, nombreux, déroulaient leurs fils poisseux qui tramaient parfois sur le sol spongieux dans lequel les bottes s’enfonçaient. Ces arbres, trop grands et jugés inintéressants par les botanistes, se serraient les uns contre les autres, mêlant leurs branches lisses, rendant la progression malaisée.


  O.R.U.S. 8-2. On avait dévié sur la droite. Indice de radiation 24.


  — Il faudrait revenir sur la gauche, dit Bhort. Nous nous écartons de la ligne droite.


  Changeant de fréquence, il appela Ibar.


  — Je m’en suis rendu compte, dit ce dernier. J’oblique dès que cela sera possible. Ici la végétation est trop dense…


  De temps en temps, on s’arrêtait pour écouter les bruits extérieurs. Ceux-ci étaient très divers et provenaient de tous côtés : chuintements, craquements, bruits de reptation ou de branches brisées, crépitements, frôlements, etc. Tout cela se mêlait, prouvait que la vie existait. Une vie étrange, nouvelle, mutée. Des animaux aux formes inattendues, des animaux transformés ou encore en pleine mutation avaient résisté à la pollution. Des espèces curieuses avaient un jour fait leur apparition, issues d’invraisemblables croisements. La nature n’était donc pas entièrement morte ainsi qu’on l’avait cru longtemps. Elle continuait d’exister, apportant à l’homme une source inépuisable de mystères. Non, elle n’avait pas disparu ! Elle avait été profondément blessée, mais elle s’était relevée. Elle s’était transformée, utilisant les éléments qui lui restaient. A l’instar de certaines bactéries qui, dans des conditions défavorables ont la propriété de sporuler, elle avait modifié son aspect, résistant de manière efficace à la pollution, aux radiations. L’homme des concentrations, lui, ne s’était pas adapté. Il faisait encore partie de l’Ancien Monde, ce monde qu’il espérait recréer. Il était, une fois de plus, l’étranger qui cherche à comprendre…


  Mort ! Destruction ! A présent, on pouvait le dire : les hommes du passé étaient responsables de l’assassinat de la planète ! Eux qui, avec leurs centrales nucléaires pourries, leurs usines, leurs produits chimiques, leurs armes atomiques, ne pensaient qu’à jouir de l’argent que toutes ces saloperies leur rapportaient ! Ils se moquaient bien de l’avenir lorsqu’ils déversaient dans les fleuves et les mers des tonnes et des tonnes de déchets et de poison ! Ils vivaient leur présent, sachant très bien qu’ils seraient morts lorsqu’il n’y aurait plus de solution au mal ! Sachant très bien qu’ils seraient morts quand naîtraient leurs descendants ! Ils vivaient leur présent, en égoïstes, en fous, inventaient chaque jour de nouveaux cancers qu’ils appelaient « le progrès » ! Mais le progrès qui asservit l’homme n’est pas le progrès, car celui-ci doit être au service de l’homme ! Naturellement, ceux du passé se moquaient bien des raisonneurs, des moralistes, des philosophes, des écrivains, des écologistes. Ils avaient toujours des réponses prêtes pour les questions trop gênantes. Ils fournissaient toujours d’excellents arguments pour justifier telle ou telle entreprise démente ! Ils parvenaient à vous prouver « scientifiquement » qu’ils avaient raison en étalant devant vous le résultat de tests, d’analyses, d’études, de calculs… qui pouvaient prouver n’importe quoi puisque personne ne s’amusait à refaire ces tests ou ces calculs !… La raison à tout cela ?.. L’argent ! Toujours l’argent qui permettait tout, même les injustices les plus flagrantes ! Mais quoi de plus normal dans une société conditionnée, robotisée, bourrée de drogue, dans une société gouvernée par des pantins, une société où les lois contradictoires, les décrets et les réformes imbéciles n’avaient jamais cessé de dégrader l’homme ?


  Assassins !


  N’avaient-ils pas condamné leurs propres descendants ? Oui, les hommes du passé étaient des assassins. Certains, avec de grands airs, avaient déclaré : « Mais nos fils et nos filles s’adapteront ! Il le faudra bien… Ceux qui ne sauront pas s’adapter mourront ! De toute façon, nous sommes beaucoup trop sur la terre ! » Eh bien ! les enfants ne s’étaient pas du tout adaptés ! La preuve était qu’ils étaient revêtus de combinaisons anti-radiations, qu’ils multipliaient leurs efforts pour rendre à la Terre sa vraie vie !


  Le groupe auquel appartenait Silvan ne s’était jamais autant éloigné de 44. Mais il lui appartenait désormais d’élargir le domaine déjà exploré car à chaque sortie on faisait de nouvelles découvertes qui enrichissaient les serres.


  L’indice de radiation atteignait 31. Il n’y avait à cela rien de très alarmant. Les combinaisons anti-R renforcées résistaient à des degrés plus importants. La limite, pensait-on, se situait aux alentours de 80, mais on avait imposé une marge de sécurité en baissant cette limite à 70.


  — Lokor ? Ici Bhort. Comment ça va là-bas ?


  — Très bien, Bhort. Mais je commence déjà à m’ennuyer.


  — Tu n’as qu’à écrire tes mémoires, lui lança Solon, gouailleur.


  Lokor ne répliqua pas.


  — Tu as appelé 44 ?


  — Affirmatif. La liaison est parfaite… Et vous ? Où êtes-vous ?


  — Nous avançons toujours. Le crépuscule se lève… On attend de dénicher un endroit sec pour installer le camp… Bon ! Je te laisse. Si 44 a besoin de nouvelles, appelle-moi… Eh ! minute… Pour te distraire, tu peux te mettre sur notre fréquence ! Cependant, reviens assez souvent sur F2 au cas où la concentration appellerait.


  — D’accord, Bhort. Et merci.


  Lokor venait à peine de répliquer lorsque Memph, l’un des deux hommes de tête, leva le bras pour commander l’arrêt immédiat. Il se mit sur la fréquence commune, annonça :


  — Je viens d’entendre un bruit inhabituel. Préparez vos armes.


  — Proche, le bruit ? interrogea Silvan.


  — Très ! répondit Memph. Un animal, certainement. Cependant je suis incapable de dire ce que c’est… Le bruit me fait plutôt penser à quelqu’un qui court…


  — Quelqu’un qui court ? s’exclama Bhort, stupéfait. Quelqu’un qui court ?… Tu veux dire… un être humain ?


  — Oui ! J’ai l’oreille particulièrement sensible. Je sais reconnaître les animaux rien qu’à la façon dont ils se déplacent ! Là, je ne le peux pas !… On dirait vraiment quelqu’un qui court !


  — Tu es sûr que ton amplificateur est correctement réglé ?


  — Absolument ! J’ai déjà vérifié !


  — Dans ce cas, ne bougeons plus ! Eteignez les lampes ; on y voit suffisamment. Passez tous en écoute extérieure !
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  Le cœur battant, ils attendirent, serrant nerveusement leur arme. Dans ce monde hostile, il importait de se tenir constamment sur la défensive. Le moindre bruit était évalué, pesé, analysé. Celui qu’ils entendaient était relativement proche. On s’accordait pour penser qu’il était produit par quelqu’un qui courait de façon désordonnée.


  Une fille surgit soudain, nue, sale, échevelée. Dès qu’elle vit les êtres avec leurs casques, leurs combinaisons, elle s’arrêta net, poussa un cri de frayeur puis s’élança de nouveau.


  La crainte ayant fait place à la surprise, les gens de 44 revinrent sur la fréquence commune.


  — Vous avez vu ? fit Solon. Une femme !… Une femme entièrement nue ! Nue ! Sans protection !… On ne peut pas vivre ainsi ! C’est…


  — Nous devons pourtant admettre le fait ! coupa Silvan. Cette femme était bien réelle ! Elle était nue !


  — Fantastique ! s’exclama Garth. Elle est apparue pendant quelques secondes, et cela a suffi pour remettre en question toutes nos théories ! Nous avons la preuve que l’homme est capable de supporter la pollution !


  — Doucement ! intervint Bhort. La fille appartient sûrement à un groupe qui, pour mille et une raisons, a pu s’adapter au milieu pollué. Il ne faut pas faire de généralités ni tirer rapidement une conclusion !… Néanmoins, il serait intéressant de savoir comment s’est faite cette adaptation, comment l’organisme a pu résister aux germes de mort partout présents !


  — Il faut la retrouver ! déclara Solon.


  — La retrouver ? fît Bhort sur un ton dubitatif. Oui… Mais cela ne sera guère facile ! Elle doit être loin, maintenant ! Et il faut dire qu’avec notre accoutrement nous ne devons pas lui inspirer confiance !


  — Elle a certainement déjà vu des combinaisons anti-R, dit Garth. Si elle a crié, c’est parce qu’elle était surprise de nous trouver là…


  — Pas sûr ! contra Bhort. Elle a vraiment eu peur de nous !… J’en déduis qu’elle ne sait pas… ou plutôt qu’elle ne sait plus ce qu’est une combinaison anti-R !


  — Que veux-tu dire ? demanda Garth.


  — Je crois que cette fille est retournée à l’état sauvage, tout simplement !


  — Qu’est-ce qui te fait affirmer cela ? interrogea Solon.


  — Sa réaction… Uniquement sa réaction…


  — C’est mince comme argument, non ?


  — Sans doute, mais c’est mon idée… Figurez-vous que j’ai toujours prétendu qu’il y avait eu des mutations humaines. Certaines concentrations ont été détruites ou abandonnées… Des hommes, des femmes n’ont jamais connu les villes protégées… Au moment de la construction de ces dernières, on savait déjà que tous les humains n’auraient pas pu être sauvés !… Pourquoi ne pas admettre que des parias aient trouvé, à un moment donné, une nouvelle forme de vie ?


  — Je connaissais cette hypothèse, dit Silvan. Bien avant que Bhort n’en parle… A vrai dire, je n’y croyais pas beaucoup. Aujourd’hui, comme vous, je suis contraint de réviser certains points… Comme Bhort, je pense que la fille n’est pas seule. Nous avons intérêt à nous tenir sur nos gardes… Si nous avons affaire à des sauvages, nous avons tout à craindre !


  — N’empêche ! répliqua Solon. Je maintiens qu’il faut retrouver la fille ! Nous serons, bien entendu, dans l’impossibilité de communiquer, mais peut-être parviendrons-nous à en savoir davantage sur son compte… A mon sens, nous avons fait une importante découverte… Si l’on se réfère aux travaux des anciens Réalistes, on doit avouer que leur idée de mutation n’était pas si bête ! L’homme peut s’adapter au milieu pollué !


  — Cela ne nous concerne pas ! dit Bhort. Il n’est pas question pour nous d’essayer de nous adapter à ce monde de mort, mais de recréer la vie ! Qu’en penses-tu, Garth ?


  — Solon a raison lorsqu’il dit que nous avons fait une importante découverte, répondit la jeune femme. Toutefois, nous ne sommes pas ici pour faire le travail des biologistes ! Notons les coordonnées de l’endroit et rendons compte à la commission !


  — Hum ! fit Bhort. J’aimerais tout de même qu’on retrouve cette fille. Certes, elle doit courir. Elle est certainement loin d’ici… Mais le sol est mou ; nous y verrons les empreintes.


  — Et si nous tombons sur une bande de sauvages ? objecta Silvan.


  — Nous sommes bien armés, répondit Bhort. Accordons-nous deux heures. Passé ce délai, nous vaquerons à nos occupations habituelles.


  Après quelques petites hésitations, on accepta la proposition. On se remit en marche en prenant la direction suivie par la fille.


  




  *


  * *


  




  Le décor variait sensiblement. Les arbres à tentures cédaient un peu de terrain aux buissons épineux. La petite troupe avançait, guidée par Memph et Ibar qui cherchaient les traces de la fugitive. Comme l’avait dit Bhort, le sol avait conservé les empreintes des pieds nus.


  Bhort jetait de fréquents coups d’œil à ses cadrans. La prudence demeurait la règle d’or. L’aiguille jaune du détecteur accusait un indice très acceptable, cependant, on s’écartait de plus en plus de l’O.R.U.S. de base.


  — Je me demande bien pourquoi elle courait si vite, dit tout à coup Solon. On aurait dit qu’elle tentait d’échapper à quelque danger…


  — J’en ai eu également l’impression, confirma Silvan. Elle devait être poursuivie par un animal quelconque… Un animal qui est peut-être encore dans les parages !


  — Ne t’inquiète pas, dit Bhort. Les gardes ouvrent l’œil.


  Ils parlaient sans crainte de se faire repérer. Les casques globoïdes, s’ils présentaient des inconvénients, notamment lorsqu’il fallait les supporter durant le sommeil, offraient néanmoins quelque avantage en la circonstance.


  — Ce petit intermède risque de nous entraîner bien loin, dit Garth qui, à son tour, venait de consulter ses cadrans.


  — J’ai vu, répliqua Bhort, mais c’est sans gravité. Le crépuscule vient juste de se lever ; nous aurons tout le temps de préparer notre campement… Et puis, je ne sais pas si tu l’as remarqué, cet endroit est beaucoup moins touffu. J’ai repéré quelques petites plantes qui ne sont pas à dédaigner…


  — Je les ai remarquées. Elles semblent en effet intéressantes…


  Memph fit brusquement stopper la colonne. D’un signe, il fit comprendre que celle qu’on cherchait était tout près. Immédiatement, on se mit sur écoute extérieure et on se dissimula.


  La fille ne les avait pas entendus approcher. Elle se livrait à un curieux exercice. Ayant attaché une pierre plate et coupante au bout d’une liane, elle la lançait avec force sur un arbuste dont les branches étaient garnies de boules noires. Lorsque la pierre avait atteint son objectif, la fille tirait d’un coup sec sur la liane. Absorbée dans cette tâche, elle ne prêtait aucune attention aux frôlements qui se produisaient parfois.


  Elle recommença et recommença. La pierre s’enfonçait dans le fouillis des branches, s’y accrochait. Alors la fille tirait comme si elle avait voulu déraciner l’arbuste. Ce dernier, cependant, tenait bon. La fille s’énervait, renouvelait sa tentative, effectuait toujours les mêmes gestes et, lorsqu’elle lançait sa pierre, le tir était extraordinairement précis.


  Finalement, ses efforts furent récompensés. Elle laissa fuser une exclamation de satisfaction quand céda la branche fourchue qu’elle convoitait.


  Doucement, elle tira sur la liane pour amener la branche. Cette manière de procéder démontrait qu’elle avait le souci de conserver intactes les grappes de boules noires. Elle s’empara vivement de son trophée, non pas, comme le croyaient ceux de 44, pour en savourer les fruits, mais pour le brandir comme une arme. Elle lança alors un cri de défi.


  Silvan, pas plus que les autres, ne comprenait. Pourquoi la fille avait-elle inventé un système aussi compliqué alors qu’il lui suffisait de casser la branche avec ses mains ?


  Cette question en amena aussitôt une autre : peut-être ces arbustes étaient-ils dangereux ?… Ou peut-être existait-il, alentour, des insectes aux piqûres redoutables ? Toutes les suppositions étaient permises, mais, sans aucun doute, personne n’avait pensé à la seule raison valable…


  La fille considérait la branche fourchue avec respect. Elle la serra un instant contre elle, la berça comme si elle avait tenu un tout petit enfant.


  Coutume ? Rite ?… A moins que la fille ne fût folle ?


  Soudain, elle se mit à courir, serrant sur son cœur cette branche qu’elle avait eu tant de mal à casser. Pourtant, elle n’alla pas loin. Ceux de 44, malgré l’air épais, distinguaient encore sa silhouette. Son élan se brisa net ! Elle roula sur le sol, poussa un hurlement atroce.


  Silvan n’hésita pas une seconde. Il se découvrit, courut vers la fille avec l’idée de lui porter secours. Mais il se figea à deux pas d’elle. Elle avait lâché sa branche pour se tenir la tête à deux mains. Elle se tordait en criant comme si on la brûlait vive. Sur sa peau, d’étranges marques apparaissaient. De longues stries violacées, des traces horribles laissées par quelque invisible et impitoyable fouet…


  Personne n’osait faire le moindre geste. La fille hurlait à s’arracher les poumons, en proie à une hystérie que ceux de 44 étaient parfaitement incapables d’expliquer. Décidément, ce monde leur réservait de singulières surprises !… Désemparés, muets, pétrifiés, ils assistaient à une scène peu banale. Instinctivement, ils étaient revenus sur la fréquence commune pour ne plus entendre les cris déchirants de la malheureuse.


  Dans un suprême effort, celle-ci parvint à se redresser. Ses yeux exprimaient sa terreur, et son visage était ravagé de larmes. Elle se mit à genoux, leva vers Silvan un regard suppliant alors que sur son corps les traces devenaient de plus en plus nombreuses.


  Silvan crut qu’on lui arrachait le cœur. Une femme souffrait, se jetait à ses pieds, le suppliait, et il ne pouvait rien faire pour lui venir en aide ! Il était au supplice. Quel était ce mal ? Que devait-il faire pour l’enrayer ?


  Garth s’était détournée, incapable d’en supporter davantage. Et si les hommes continuaient à regarder la fille, ils n’en étaient pas moins touchés. La gorge serrée, meurtris jusque dans leur âme, ils se demandaient quel remède il leur fallait apporter. Jamais ils n’avaient vu souffrir quelqu’un de cette façon. Quel était ce mal ? Quel était ce mal qui torturait ainsi les êtres humains ?… La fille, malgré toutes les précautions qu’elle avait prises, avait-elle été victime de quelque insecte ou de quelque plante empoisonnée ?


  Elle gesticulait, se débattait dans son cauchemar, cherchait à repousser un ennemi qu’elle ne voyait pas. Elle luttait avec l’énergie du désespoir, mordant l’humus, crachant et suant.


  Serrant les dents, Silvan chercha son pistolet. Il eut une pensée émue pour Jarel, son père, qui était mort d’un mal contre lequel l’homme était impuissant. Sans doute valait-il mieux mettre un terme aux souffrances de la malheureuse"…


  — Les pilules jaunes ! s’écria tout à coup Solon. Il faut lui faire avaler deux pilules de « Bacté-III » !


  Il se rua littéralement sur Jachim, l’un des porteurs, ouvrit fébrilement une petite sacoche de laquelle il retira un tube contenant le médicament. Personne avant Solon n’avait pensé au « Bacté-III », un puissant sédatif sans lequel jamais on ne partait.


  Bhort et Silvan s’étaient approchés de la fille. Ils ne furent pas trop de deux pour la maîtriser. Elle possédait une force peu commune, force décuplée par la douleur. Les deux hommes étaient pratiquement couchés sur elle, bandaient leurs muscles pour assurer leur position.


  Solon immobilisa la tête de la fille. Il fut facile de lui faire absorber les deux pilules. Le médicament devait faire effet très rapidement.


  Ils s’écartèrent, attendirent.


  Mais la fille ne paraissait pas soulagée le moins du monde. Elle continuait à crier comme une folle et à se tordre sur le sol. Les marques se multipliaient sur sa peau. Bientôt, son corps ne fut plus qu’une plaie. L’invisible fouet s’acharnait sur elle, lui arrachant des hurlements de bête.


  Elle mourut dans un dernier spasme.


  Alors ceux de 44 assistèrent à une chose immonde. Les chairs se décomposaient très vite. Tout le corps s’affaissait, se liquéfiait ! En deux ou trois minutes il disparut. Il ne resta qu’un blanc squelette.


  — Quelle horreur ! dit Silvan avec une grimace de dégoût.


  Puis il ajouta, la voix brisée :


  — Pauvre fille…


  Ce qu’ils venaient de voir les avait ébranlés jusqu’au plus profond de leur être et leur prouvait une fois de plus que la nature était sans pitié. Sans voix, ils regardaient, hébétés, ce qui restait de la malheureuse fille. Un squelette !… Cela s’était passé si vite… Ils en conservaient un souvenir qui leur faisait mal. Ils n’oublieraient jamais cela.


  Hallucinés, déphasés, ils se remémoraient l’instant où la fille leur était apparue. Une fille pleine de vie, et, brusquement…


  Ce n’était pas concevable ! Une telle chose dépassait l’entendement ! Mais ils avaient vu ! Ils avaient assisté à une mort qu’on ne souhaiterait pas à son pire ennemi !


  Longtemps ils restèrent dans la même attitude, se demandant encore si tout était bien réel. Mais ces os misérables qui tranchaient sur l’humus étaient là pour témoigner…


  — Ce n’est pas croyable ! dit Solon dans un soupir. Je n’y comprends rien.


  — Tu n’es pas le seul ! fit Bhort.


  Garth, quelque peu remise, désigna l’arbuste aux boules noires.


  — C’est peut-être lui le responsable, dit-elle.


  — Je ne le crois pas, opina Solon. La fille ne s’en était pas approchée, et elle avait certainement ses raisons. Mais pourquoi, dans ce cas, a-t-elle serré contre elle la branche qu’elle avait arrachée ?… L’aurait-elle fait si cet arbuste était vraiment dangereux ?… Je pense plutôt qu’elle craignait autre chose. Quoi ? Nous ne le saurons probablement jamais.


  — En tout cas, résuma Bhort, nous ne partirons pas sans cette branche ! Je vous garantis qu’elle fera l’objet d’études sérieuses ! Pour le moment nous ne sommes pas plus avancés… Oublions tout cela et tâchons de suivre l’O.R.U.S. de base…


  Avec précaution, Bhort ramassa la branche fourchue, l’examina, la déposa au fond d’une boîte.


  — Voilà, fit-il. Partons. Inutile de nous attarder !


  Il fit un signe à Memph. On rebroussa chemin.


  On partit, non sans avoir lancé un dernier regard à l’endroit où le drame s’était déroulé. Il s’agissait maintenant de trouver un espace relativement clairsemé où l’on installerait le campement. On fit de courtes haltes pour déterrer quelques plantes ; c’était un travail toujours délicat, car elles possédaient de longues racines et elles étaient très fragiles.


  On retrouva avec soulagement les arbres à tentures. Memph annonça qu’on était de nouveau sur l’O.R.U.S. 8-1. Un peu plus tard, on dénicha un endroit pour le campement.


  — Bon ! fit Silvan. Je préviens Lokor… Au fait ! Nous ne l’avons guère entendu !


  — Bah ! dit Bhort. Il aura trouvé une occupation…


  Silvan afficha la fréquence F2, appela Lokor. N’obtenant aucune réponse, il renouvela deux fois son appel.


  Sans succès.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bhort qui, voyant les difficultés rencontrées par Silvan, était passé à son tour sur F2.


  — Lokor ne répond pas ! Il devrait pourtant nous entendre !


  — Continue à appeler. Il discute sans doute avec 44…


  Pendant près d’un quart d’heure, Silvan s’évertua à appeler Lokor. Déjà, il se posait maintes questions à son sujet, nourrissant quelques craintes.


  — Rien à faire ! pesta-t-il. Il ne nous reçoit pas !


  — Essayons encore ! encouragea Bhort. Il faut lui donner notre position…


  — C’est tout de même bizarre, ce silence ! Cela ne s’est jamais produit !… Et l’on ne peut pas accuser Lokor de négligence ; il a toujours fait un boulot correct !… Sa radio doit être en panne ! Il est possible qu’il nous reçoive mais qu’il ne soit pas en mesure d’émettre…


  — Nous allons voir… Lokor ? Lokor ? Ici Bhort… Si tu nous reçois, mets-toi sur F3 et établis un relais direct entre nous et 44… Je répète : si tu nous reçois…


  Silvan et Bhort revinrent sur la fréquence commune et poursuivirent leurs efforts. Mais Lokor demeurait muet. La contrariété se peignit sur les traits des botanistes.


  — Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda Solon, gagné par l’énervement.


  — Ce n’est pas dans ses habitudes, dit Garth. Je n’aime pas ce silence…


  — Tu crois qu’il lui est arrivé quelque chose ?


  La jeune femme haussa les épaules.


  — Je ne sais pas !… En principe, dans le trak, il ne craint rien… A moins qu’il n’en soit sorti…


  — Non, dit Bhort. Je l’avais autorisé à s’aligner sur notre fréquence. Il ne s’est pas fait prier ! Cependant, il n’est jamais intervenu !… Pourtant, lorsque nous avons retrouvé la fille, il était en droit de s’interroger sur ce qui se passait. Or, il ne l’a pas fait ! Et s’il ne l’a pas fait, c’est parce que nous étions déjà coupés de lui à ce moment-là !… Et personne ne s’en est rendu compte pour la bonne raison que notre esprit était trop occupé !


  — Tout de même ! dit Silvan. Nous disposons d’un bon matériel ! Celui-ci a encore été vérifié avant notre départ !


  — Vérification ou pas, dit Solon, les faits sont là !… Tu sais ce qu’il nous reste à faire, Bhort ?


  — Il n’y a pas trente-six solutions ! On retourne au trak !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Le chemin le plus court est celui que nous avons suivi pour arriver ici, dit Bhort. Nous allons l’emprunter en sens inverse et suivre l’O.R.U.S. 3-1…


  Memph acquiesça, reprit la tête de la colonne. Et l’on s’enfonça dans l’air épais. Mais l’agent de sécurité n’avait pas fait dix pas qu’il s’écroulait ! Ahuris, ceux qui le suivaient se précipitèrent vers lui, oubliant toute prudence. A leur tour, ils tombèrent, les uns sur les autres, sans avoir pu prononcer un mot.


  Seul Zand demeura debout. Il connut un bref instant d’affolement mais se ressaisit. Il avait eu le réflexe de s’arrêter à temps.


  Il arma son fusil, fit un tour complet sur lui-même, prêt à faire feu. Mais il n’osait plus risquer un pas dans un sens ou dans un autre, de peur de subir le sort de ses compagnons.


  Il régla son amplificateur, écouta. Il n’entendit cependant que des bruits auxquels il était habitué et ne décela en eux rien d’anormal. Rien ne bougeait. Si un ennemi l’observait, il était certainement très fort et il attendait peut-être le moment opportun pour se manifester…


  Zand étreignait son fusil. Rapidement, il consulta son détecteur de radiations, lut le degré 30. Il haussa les épaules. On ne se trouvait pas dans une zone dangereuse.


  Son regard se posa sur les corps allongés. Des corps immobiles, paralysés… Morts ?


  Pris d’une panique subite, Zand manipula le sélecteur de son complexe radio. Il poussa un soupir de soulagement en entendant la respiration régulière de ses amis. Ces derniers n’étaient qu’endormis. Ils étaient la proie d’un sommeil étrange. Mais qu’est-ce qui n’était pas étrange dans ce monde où l’on côtoyait sans cesse le fantastique ? L’inconnu pouvait se révéler à chaque pas, prenant les formes les plus inattendues… Tout, sur Terre, avait été transformé. L’homme, projeté dans une nuit sans fin, retombé au plus bas de sa condition, allait, à la force du poignet, revenir de l’abîme…


  Silvan et Jachim se réveillèrent les premiers, bientôt suivis par les autres. Leur évanouissement n’avait duré que quelques minutes.


  — Qu’est-ce qui nous est arrivé ? demanda Garth, étonnée.


  — Je n’en sais pas plus que toi, répondit Solon. Tu as mal ?


  — Non… Non, je me sens même très bien !


  — Moi aussi, dit Silvan. Je me sens dans une forme splendide…


  Il s’interrompit, apercevant Zand qui l’observait.


  — Zand ! reprit-il. Tu n’as pas… ? Qu’est-ce que tu as vu ? As-tu remarqué quelque chose d’inhabituel ?


  Constatant qu’il ne risquait plus rien, Zand approcha de Silvan tandis que les autres membres du groupe se remettaient sur pied.


  — Absolument pas !… J’allais, comme vous, voir ce qui se passait quand je vous ai vus tomber. J’ai aussitôt pensé qu’un danger nous menaçait et je me suis arrêté…


  — C’est une histoire de fou ! jeta Bhort en brossant sa combinaison du plat de sa main gantée. Cela nous a pris d’un seul coup… Comment avons-nous pu nous évanouir ainsi ? C’est inconcevable !… Et tous au même moment !


  Il consulta le cadran de son détecteur.


  — Indice 30, poursuivit-il. Ce n’est donc pas à cause des radiations !


  — Ni à cause d’un gaz, appuya Garth.


  Fébrilement, on discutait. On tentait d’éclaircir le mystère en proposant des solutions auxquelles on ne croyait pas. Le mur de l’incompréhension se dressait devant eux. On n’expliquait pas cet étourdissement ni cette impression de bien-être qui succédait au sommeil.


  — Une chose est sûre, dit Silvan, nous avons été victimes d’un phénomène local ! Nous nous sommes trouvés, à un moment donné, dans un lieu déterminant… Zand, qui était resté en arrière, n’a pas été touché !


  — J’admets ton point de vue, dit Bhort. J’avais un peu cette idée… Mais nous sommes toujours au même endroit ! Pourquoi le phénomène ne nous affecte-t-il plus ? Qu’y a-t-il de changé ?


  — Je l’ignore, mais il est difficile de nier l’évidence. Nous sommes tombés ici ! Tous sauf Zand ! Cela prouve, de façon indiscutable, que le phénomène est local !… D’ailleurs, je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement avec ce qui est arrivé à la fille… Rappelez-vous… Elle courait, puis elle s’est arrêtée net ! Elle est tombée…


  — Oui, répliqua Bhort, mais elle ne s’est pas endormie ! Elle souffrait atrocement alors que nous…


  — D’accord, coupa Silvan, mais nous, nous portons des combinaisons !


  — Selon toi, nos combinaisons auraient atténué l’effet produit par le phénomène ?… Au fond, pourquoi pas ? Ton explication est sans doute la meilleure, même si certains points demeurent dans l’ombre… Il n’empêche que ledit phénomène nous est inconnu. Apparemment, il ne présente aucun danger sérieux, mais il conviendra néanmoins de nous méfier…


  — De nous méfier ? intervint Solon. De quoi ?… Tu viens de dire que le phénomène nous était totalement inconnu !


  — Certes ! Raison de plus pour nous tenir constamment sur nos gardes et ne pas foncer tête baissée dans le piège !… Désormais nous n’avancerons que un par un en maintenant entre nous un écart de trois pas… Supposons que la chose se renouvelle et qu’il y ait dans les parages un monstre quelconque, je ne donne pas cher de notre peau !… A défaut d’être capables de détecter le phénomène, nous procéderons de cette manière.


  On s’accorda quelques secondes de réflexion.


  — Oui, accepta Silvan. C’est probablement la meilleure méthode. Mais nous prendrons la tête à tour de rôle. Il serait injuste de confier la place du cobaye en permanence à un seul homme !


  — Je regrette, dit Memph, mais nous faisons notre travail. En entrant dans le service de sécurité, nous avons accepté tous les risques. Seuls les agents troqueront leur place… Je conserve la tête pour le moment…


  Silvan vit que Memph ne changerait pas d’avis et qu’il était inutile d’insister. La petite troupe allait se remettre en route quand Garth proposa qu’on fasse une nouvelle tentative pour joindre Lokor. Elle ne croyait pas beaucoup au succès de cette tentative mais elle disait qu’il fallait ne laisser passer aucune chance.


  La proposition fut acceptée mais sans enthousiasme. Ce fut Silvan qui appela. Une fois. Deux fois. Une troisième après un silence. Personne ne répondit. Silvan fit un geste d’impuissance, revint sur la fréquence commune. On s’abstint de tout commentaire.


  Absorbés dans leurs pensées, ils se mirent en marche, suivant l’O.R.U.S. 3-1 opposé à 8-1. Depuis qu’ils travaillaient à l’extérieur, c’était la première fois qu’ils rencontraient autant de faits inexplicables. Une fille entièrement nue qui meurt d’une façon horrible, une radio qui ne fonctionne plus, un évanouissement incompréhensible… Il y avait de quoi être inquiet. Et tous l’étaient.


  Cette inquiétude devait s’amplifier au fur et à mesure qu’ils progressaient. L’inconnu allait de nouveau se dresser devant eux, les plongeant dans un abîme de perplexité.


  — Memph ! s’écria Bhort en voyant tomber l’agent de sécurité. Ibar ! Ne bouge plus !


  Memph s’était de nouveau évanoui. Cette fois, il avait fait le geste de se tenir la tête à deux mains ; geste que le casque globoïde avait fait avorter. Sans doute avait-il ressenti, avant de perdre connaissance, une violente douleur ; une douleur qui devait être voisine de celle qui avait terrassé la fille.


  — Ça recommence ! dit Bhort à l’intention de ses compagnons. Surtout, restez où vous êtes ! N’avancez plus…


  Tous obéirent. Ceux qui se trouvaient à l’arrière n’avaient rien vu à cause de l’air épais.


  — J’avais raison ! dit Silvan. Nous sommes menacés ! Comme la fille !… Le même mal nous guette ! Il ne faut pas continuer dans cette direction ! Nous devons quitter cette zone au plus vite !


  — Non, contra Bhort. Nous nous trouvons exactement sur le même chemin qu’à l’aller ! Pourquoi n’avons-nous pas été incommodés quand nous marchions en sens inverse ?


  — La question n’est pas là ! trancha Solon. Bornons-nous à voir les faits tels qu’ils sont ! Cette zone est dangereuse, il faut s’en écarter. En effectuant un crochet, nous pourrons tout aussi bien regagner le trak !


  — De cette façon, nous ne savons pas très bien où nous irons ! Nous aurons à éviter les cuvettes remplies de gaz, les zones de radiations !…


  — Notre situation actuelle n’est pas plus brillante ! rétorqua Solon.


  Garth intervint dans la discussion :


  — Je pense que nous devrions revenir sur nos pas, dit-elle. Faisons comme à l’aller et suivons l’O.R.U.S. 8-1. Lorsque nous serons à bonne distance de ce secteur maudit, nous creuserons l’écart en choisissant, par exemple, l’O.R.S.U.S. 5-0… Euh ! Memph n’est pas réveillé ?


  — Non, pas encore.


  — Tu es près de lui, Bhort ?


  — Oui. Juste derrière Ibar.


  — Tu ne ressens rien de particulier ?


  — Absolument rien… Mais pourquoi toutes ces questions ?


  — Je… je ne sais pas. Il ne va pas être facile de progresser. Dans peu de temps la nuit va tomber… Si nous voulons effectuer un crochet, il faudra nous dépêcher… Je propose que nous retournions sur nos pas et que nous installions notre campement !


  — Je suis du même avis, dit Solon. Il ne faut pas nous éterniser dans les parages. Nous ne sommes pas en sécurité. Revenons en arrière et accordons-nous un peu de repos… D’ailleurs, je commence à avoir faim…


  — Lokor va se demander ce que nous devenons ! protesta Bhort. Et si l’on admet qu’il ait besoin d’aide…


  — Nous sommes onze ! coupa Garth avec humeur. Lokor est seul ! S’il est en danger, nous le sommes également ! Memph est-il réveillé ?


  — Non !


  — Tant pis ! Partons !


  — Partir ? fit Bhort. Sans lui ?


  — Il nous rejoindra !


  Solon s’approcha de Garth.


  — Garth ! Tu ne parles pas sérieusement ?… Memph est…


  — Nous devons partir immédiatement !


  — Mais enfin ! Tu es folle, non ? On ne va tout de même pas abandonner Memph ? C’est hors de question !… Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez toi ? Qu’est-ce qui te prend ?


  Garth ne daigna pas regarder Solon. Elle paraissait se détacher de la situation, suivant son idée sans accorder la moindre importance aux objections. Son comportement était devenu curieux, fabriqué. Elle, si sensible en temps ordinaire, se montrait dure, distante.


  — Garth ! Je ne sais pas ce que tu as, mais tu…


  — Tais-toi ! J’ai dit qu’il fallait partir !


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ?… Attendons que Memph se réveille !… Qu’est-ce qui se passe, Garth ?


  — Nous devons partir tout de suite !


  — Ecoute…, insista Solon, reviens un peu sur terre ! Tâche de voir les choses en face ! Memph est évanoui. Nous ne pouvons aller le chercher sans courir nous-même le risque de tomber et…


  — Nous devons partir… Nous devons revenir sur nos pas ! Continuer est inutile ; nous ne passerons pas !… Ni ici, ni ailleurs !


  Bhort avait rejoint Solon. Il demanda :


  — Pourquoi, Garth ? Pourquoi dis-tu que nous ne passerons pas ?


  — Il y a une barrière, là…


  Cette fois, le doute n’était plus permis. La jeune femme était folle. On ignorait naturellement la cause de la crise. Bhort tenta de conserver son calme. Il s’adressa à Garth sur un ton qui se voulait dégagé :


  — Explique-toi, dit-il. Quelle barrière ? De quoi parles-tu ?


  La jeune femme ne répondit pas. Bhort, sans se troubler, continua de lui parler, de l’interroger. Mais elle demeura muette. Elle serrait les lèvres comme pour s’interdire de parler. Ses yeux grands ouverts exprimaient une sourde terreur.


  Silvan, perdant patience, la secoua, espérant qu’elle réagirait. Mais il n’obtint pas le résultat escompté. Tout à coup, il la sentit mollir.


  — Bhort ! Solon ! s’écria-t-il. Elle s’est évanouie !


  Autour d’eux s’étaient rassemblés les porteurs et les agents de sécurité. Bhort poussa un juron.


  — Si ça continue comme ça, dit-il, nous allons tous y passer ! Nous allons tous devenir fous !… D’abord Memph, et après Garth ! Je donnerais volontiers une fortune pour savoir ce qui se passe !


  Solon vint vers lui, lui toucha l’épaule et dit :


  — Nous ferions mieux de partir, Bhort !


  Bhort le regarda, ahuri.


  — Comment ? Toi aussi ?… Mais c’est une véritable contagion !… Solon ! Ressaisis-toi, je t’en prie ! Ne te laisse pas aller !… J’ignore ce qui t’arrive mais résiste ! Il faut…


  — Garth a raison, poursuivit Solon sans se préoccuper des paroles de Bhort. Nous ne franchirons pas la barrière !… Ils ne le permettront pas !


  Bhort s’était littéralement jeté sur Solon, manquant de tomber avec lui. Il le secouait pour l’empêcher de sombrer dans cette folie que chacun maintenant redoutait.


  — Parle, Solon ! Parle ! Quelle est cette barrière ? Qui est-ce qui nous interdira de la franchir ?… Pourquoi Garth a-t-elle raison ? Parle ! Mais parle !


  Il continuait de le secouer. Solon essaya de se soustraire à la poigne de Bhort.


  — Lâche-moi ! Lâche-moi !


  — Quand tu auras répondu à mes questions ! répliqua Bhort. Je veux savoir, tu entends ? J’ai la responsabilité de notre équipe !… Parle, Solon ! Quelle est cette barrière ?


  La tension montait progressivement. Soudain, Bhort blêmit. Les trois porteurs l’encadraient. Ils avaient réglé depuis longtemps leur complexe radio sur la fréquence commune et répétaient les mêmes mots, les mêmes phrases :


  — Partons, Bhort ! Partons !


  La lèvre inférieure de Bhort trembla.


  — Jachim !… Dôhn !… Térel !… Ne soyez pas stupides ! Réagissez ! Aidez-nous au lieu de débiter des âneries !… Essayez de…


  Bhort ne termina pas sa phrase. Solon venait de perdre connaissance.


  — Nous ne franchirons pas la barrière ! affirma Dôhn. Tu le sais bien ! Pourquoi refuses-tu de partir ?


  — Vous êtes fous ! Vous êtes tous fous !… Reculez ! Ne me touchez pas ! Rengaine ton pistolet, Dôhn, c’est un ordre !… Silvan ! Occupe-toi de Solon !


  — Tu ferais mieux de nous écouter, dit l’interpellé. On ne peut pas leur résister !


  — Silvan ! éructa Bhort. Non ! Pas toi !


  — La barrière est là, Bhort ! Tu ne la vois pas, mais elle existe !… Ne résiste pas. Nous devons répondre à l’appel !


  Bhort regarda autour de lui. Il se faisait l’effet d’une bête traquée qui ne sait plus dans quelle direction elle doit fuir. Il avait vu tomber Memph, Garth et Solon. Maintenant, il demeurait seul avec Silvan Tous les autres avaient perdu conscience et gisaient sur le sol.


  — Silvan…


  Silvan ne parlait plus. Il s’écroula à son tour, et Bhort demeura seul, déphasé, anéanti. Il croyait vivre un mauvais rêve. Sans doute allait-il se réveiller ?


  Non. Tout était réel ! Absolument tout ! Ses compagnons étaient là, autour de lui. La nuit tombait, faisait alliance avec l’air épais, avec les arbres à tentures et les buissons à épines.


  Désespéré, Bhort s’empara d’un fusil, puis il tenta d’obtenir une liaison avec le trak, pensant que Lokor, s’il était incapable de répondre, l’entendrait peut-être…


  — Lokor ? Ici Bhort…


  Il laissa s’écouler une ou deux secondes et poursuivit :


  — Ils nous tiennent, Lokor… Ils nous interdisent d’aller plus loin ! Nous ne franchirons pas la barrière…
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  Lorsqu’ils reprirent conscience, ils connurent des instants d’angoisse et de stupeur. Ils étaient debout ! Ils s’étaient réveillés ainsi, brusquement, en même temps. C’était comme s’ils avaient été plongés dans une sorte d’hypnose collective. Ils réalisaient mal. Ils n’admettaient pas. Ils se souvenaient pourtant… Ils étaient tombés… Alors, pourquoi ? Pourquoi se trouvaient-ils sur pied ?


  Ils n’osaient parler. Ils se méfiaient les uns des autres. Ils constataient, tentaient de comprendre l’extraordinaire de leur situation.


  La nuit et l’air épais avaient jeté sur eux leur secret obscur. Maladroitement, Silvan chercha sa lampe-torche, la trouva ; elle était toujours accrochée à sa ceinture. Il s’en empara, manœuvra le poussoir. La lumière blanche jaillit, formant un cône qui se promena sur le sol et la végétation environnante.


  Un à un, d’autres pinceaux lumineux trouèrent les ténèbres, glissèrent sur le décor embrumé, s’arrêtèrent sur des détails, se firent insistants…


  — C’est incroyable ! s’exclama tout à coup Solon. Incroyable !


  Tous pensaient, effectivement, que c’était incroyable. Mais quelqu’un avait parlé. Cela suffit à délier les langues, à délayer l’atmosphère d’angoisse…


  — Solon ?… Tu vas bien ? interrogea Silvan.


  — Oui… Et toi ?…


  — J’ai l’impression d’avoir beaucoup dormi… Je me sens lourd, un peu vaseux, mais ça va…


  Timidement, comme s’ils hésitaient à écarter toute suspicion, les membres du groupe échangèrent quelques paroles qui, en la circonstance, avaient perdu leur banalité. On se rendit compte que l’on était redevenu soi-même, ce qui, pourtant, n’excluait pas un trouble intérieur fait d’un mélange de sentiments plus ou moins contradictoires.


  — Nous ne sommes plus au même endroit ! dit Garth.


  — Nous avons marché ! répliqua Solon. Nous sommes venus ici sans nous en apercevoir !… Regardez ! (Il déplaça le cône de lumière diffusé par sa torche). Autour de nous,, tout a changé !


  — Je voudrais bien savoir pourquoi nous ne sommes pas allés plus loin, dit Silvan. Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ici ? Il doit y avoir une raison !


  — La question principale, dit Bhort à son tour, est certainement de savoir pourquoi nous nous sommes tous évanouis ! Pourquoi cette… folie s’est emparée de nous ! Car nous étions devenus fous ! Nous ne savions plus ce que nous faisions ni ce que nous disions !


  — Il faut admettre que nous sommes restés inconscients, opina Garth, mais notre corps, lui, était éveillé !… Comme Solon, je pense que nous avons marché dans notre sommeil !… Comme des personnes tenues par un pouvoir hypnotique…


  La jeune femme hésita avant de poursuivre. L’hypothèse qu’elle allait avancer ressemblait plus à une affirmation, et comme celle-ci était hardie elle craignait un peu les réactions de ses compagnons. Certes, ils étaient depuis longtemps habitués aux étrangetés, à un point tel qu’ils avaient banni le mot « impossible » de tous leurs raisonnements scientifiques, mais quand même, Garth hésitait.


  — Eh bien ? fit Silvan.


  Garth prit cette invitation pour un encouragement. Silvan montrait son impatience comme s’il connaissait déjà la réponse…


  — Il a bien fallu que quelqu’un nous dirige ! dit-elle enfin.


  Contrairement à ce qu’elle supposait, ses paroles furent accueillies par un profond silence. Sur le moment, elle ne comprit pas. Elle se demanda même si ses compagnons ne continuaient pas de croire qu’elle était folle.


  — Alors ? jeta-t-elle. Dites quelque chose !


  On lui répondit. Elle apprit qu’elle n’avait fait qu’exprimer à voix haute ce que tout le monde pensait. Aucun des membres du groupe, fût-il botaniste, porteur, ou agent de sécurité, n’avait osé dire ce qu’il ressentait ! Mais tous étaient d’accord : il fallait accepter le fait comme vrai.


  — En quelque sorte, nous avons été manipulés ! dit Térel, l’un des porteurs. On nous a forcés à venir ici !


  — Ce que nous découvrons tend à le prouver, émit Silvan. Aussi inconcevable que cela puisse paraître !


  — Si l’hypothèse est exacte, dit Garth, nous pouvons affirmer qu’en ce moment nous sommes en pleine possession de nos moyens !… Cela nous place devant une alternative : ou le pouvoir des… « responsables » est limité, ou ces mêmes responsables nous ont libérés ! Si nous sommes vraiment ici par la volonté de… quelqu’un, c’est parce que ce quelqu’un estime avoir besoin de nous !… D’une façon ou d’une autre… Qui est-il ?… Qui sont-ils ?… Il est peut-être de notre intérêt de chercher à le savoir.


  — Il y a sans doute beaucoup de vérité dans ce que tu dis, Garth, commença Bhort, mais réfléchissons… J’ai peine à imaginer qu’il existe des êtres capables de nous subjuguer de la sorte. C’est plus fort que moi !


  — Tu ne vas tout de même pas nier…


  — Je ne nie rien ! Je dis seulement qu’il m’est difficile de concevoir des… créatures possédant de telles facultés… Pourtant, en considérant l’énigme sous un angle différent, j’admets qu’il est bizarre que nous ayons tous, à un moment, pensé à la même chose !… Lorsque Garth nous a dit qu’il avait bien fallu que quelqu’un nous dirige, nous en étions déjà intimement convaincus ! Nous avons tous pris la même direction ! Nous nous sommes arrêtés au même endroit !


  — Pour moi, l’action d’un facteur étranger est irréfutable, dit Silvan. Et ceux qui nous ont conduits ici sont puissants !


  — Pour le moment, nous discutons dans le vide, abrégea Solon. Tentons une expérience… Mettons-nous en route ! Reprenons notre chemin ! Nous verrons si oui ou non nos suppositions sont exactes !


  Solon consulta ses cadrans, ce que nul n’avait encore fait.


  — L’indice de radiation est très faible, annonça-t-il. 6 ! Je n’ai jamais vu un indice aussi bas !


  — Moi non plus, dit Bhort. Par contre, nous avons dévié d’une façon que je qualifierai d’incompréhensible ! L’O.R.U.S. est sur 9-4 !


  — Pardon ! intervint Garth. 8-2 !


  — Ton appareil est sans doute déréglé !


  — Tiens donc ! Le vôtre est-il infaillible, mon cher ?


  — Ne vous disputez pas, coupa Solon. Moi, j’ai 7-6 !


  — Et moi, 1-5 ! dit Silvan.


  Les porteurs et les agents de sécurité annoncèrent à leur tour des chiffres correspondants à des O.R.U.S. n’ayant aucun rapport avec la réalité.


  — Tous nos capteurs sont hors d’usage ! jeta Bhort avec humeur.


  — Ou bien quelqu’un s’est arrangé pour que nous soyons dans l’incapacité de repartir ! rectifia Silvan. Je considère ce point comme étant particulièrement édifiant. Quelle autre preuve désirons-nous ?


  De nouveau le silence tomba. Les capteurs O.R.U.S. inutilisables, il devenait impossible de revenir à 44.


  — Essayons encore une fois de contacter Lokor, proposa Silvan. Je sais que nous ignorons notre position, mais si nous obtenons la liaison, Lokor préviendra 44…


  — Et ça servira à quoi, d’après toi ? demanda Bhort. Que veux-tu qu’ils fassent, à 44 ? Non. Laisse tomber… D’ailleurs, ceux qui nous tiennent en leur pouvoir doivent avoir une action sur le complexe radio ! Là aussi les preuves sont suffisantes !


  Il y eut encore un silence que Memph rompit :


  — Puisque nous ne sommes pas en mesure de nous diriger, tâchons de rencontrer nos ennemis !… Pourquoi ne pas installer notre camp ici ? Nous possédons encore notre matériel… et nos armes !


  — Voilà au moins quelque chose de concret ! dit Garth. Cela comporte du reste quelques avantages. D’abord de soulager nos épaules, ensuite de nous permettre d’apaiser notre faim !


  Curieusement, et bien que leur situation fût des plus critiques, les membres du groupe d’exploration conservaient leur calme. Ils n’éprouvaient plus aucune angoisse, mais seulement de l’étonnement qui se mêlait à un désir de connaître, de réagir.


  On déballa le matériel. Avec une bouteille de type « R.E.G.A. » prévue à cet effet, la grande tente fut gonflée. Elle avait la forme d’une demi-bulle. Dix personnes y tenaient à l’aise. On avait beau être habitué, on s’émerveillait toujours du résultat obtenu : la tente pliée était de dimensions très réduites alors que son diamètre de base, lorsqu’elle était gonflée, mesurait sept mètres ! Comme celles des agents de sécurité (qui eux possédaient des tentes individuelles) elle avait été fabriquée avec un plastique souple et très résistant, de couleur noire. Elle offrait surtout l’avantage de préserver les équipements et le matériel de l’humidité. On disait aussi qu’elle avait un effet psychologique sur les animaux, que sa forme inattendue écartait les hôtes indésirables. Mais c’était là un point qui restait à prouver…


  Garth fit remarquer que l’espace avait été admirablement bien choisi. Il était suffisamment grand pour permettre l’installation du camp. Cela avait-il été voulu par les maîtres invisibles ?


  Silvan s’approcha de Térel, lui frappa familièrement sur l’épaule.


  — Te voilà soulagé pour un bout de temps ! lui dit-il. Pour ta dernière sortie, tu es gâté !


  Térel se contenta d’esquisser un sourire. C’était en effet sa dernière sortie, du moins en tant que membre d’une équipe d’exploration. Si l’on parvenait à se tirer de cette impasse, il irait grossir les rangs de ceux qu’on appelait les « soigneurs de plantes » ou encore les « jardiniers » ; des hommes qui travaillaient dans les serres en étroite collaboration avec les botanistes. Leur rôle consistait surtout à travailler la terre, à faire de fréquentes analyses pour vérifier la teneur en fer soluble, en nitrates, en magnésium. Ils s’occupaient également des greffes, des bouturages, des transplantations. C’étaient eux également qui recueillaient les bulbes, les graines pour les sélectionner. Mais avant d’être admis comme jardiniers, ils devaient accompagner les botanistes dans leurs sorties et apprendre avec eux l’essentiel de leur tâche…


  Botanistes et porteurs demeurèrent sur la fréquence commune. Seuls les agents de sécurité passèrent en écoute extérieure.


  On mangea, ou plutôt on absorba des aliments concentrés. Le casque globoïde comportait, à la hauteur de la bouche, un double clapet qui assurait une étanchéité parfaite. Le repas, comme tous les repas, fut bâclé. Pour les hommes des concentrations, les plaisirs de la table se perdaient dans la nuit des temps. On se contentait d’avaler pilules ou tablettes qui calmaient la faim et qui, point important pour ceux qui bravaient l’air épais, étaient entièrement assimilées par l’organisme et donc ne provoquaient pas de « besoins naturels ».


  Memph pénétra soudain dans la grande tente.


  — Qu’y a-t-il ? s’enquit Bhort.


  — Il y a que le crépuscule se lève ! répondit Memph. Nous sommes restés inconscients pendant longtemps !


  — Si nous avons marché toute la nuit, dit Solon, nous nous trouvons à une sacrée distance du trak !


  — Pas forcément, contra Garth. Nous avons certainement dormi avant de nous mettre en route…


  — Possible, admit Solon. Cela expliquerait que nous ne ressentions aucune fatigue.


  Bhort se leva.


  — Nous devrions en profiter pour inspecter les environs, déclara-t-il. Nous aurons une idée un peu plus précise de l’endroit où nous sommes…


  — Excellente idée ! approuva Silvan.


  — Attendons encore un peu, dit Solon. Il ne fait pas encore suffisamment clair… Hum ! Je viens de songer à quelque chose…


  Il s’accorda quelques secondes de réflexion, rassembla ses pensées.


  — Voilà !… Je trouve que nous n’avons pas un comportement normal… Depuis que nous avons quitté le trak, nous n’avons que des ennuis… A l’heure qu’il est, nous ne savons même pas si nous reverrons un jour la concentration et nous avons l’air de prendre cela comme un fait naturel ! Nous nous comportons véritablement comme si de rien n’était, comme si nous étions tout bonnement en train d’effectuer un travail de routine ! Et, cela me dépasse ; plus j’analyse notre situation, moins j’ai peur !… Ce que je vais dire va vous sembler idiot, mais… je suis inquiet de ne pas avoir peur !


  — Rien ne nous menace pour le moment, dit Bhort.


  — Peut-être ! Mais nous sommes toujours manipulés, dominés !… Suppose un peu, Bhort, que nos maîtres décident tout à coup de nous dresser l’un contre l’autre ! Suppose qu’ils nous fassent commettre les pires monstruosités !… J’ai beau ne pas les craindre, j’éprouve au fond de moi un malaise qui réveille mon inquiétude, mon angoisse !… Ge sentiment de confiance qui me submerge parfois se dégrade… Il m’est difficile de vous révéler ce qui se passe en moi, mais je suis sûr que vous me comprenez. Le même phénomène doit vous gagner…


  — C’est vrai, reconnut Silvan. Et nous n’y pouvons rien !


  — Si ! Au contraire !… A défaut d’agir en fonction de ce que nous éprouvons, en fonction de nos sentiments, nous agirons conformément au plan établi par notre raison en faisant appel aux éléments-mémoire qui déterminent le comportement humain normal.


  — Ta solution semble bonne, dit Bhort, mais penses-tu qu’elle soit efficace ?


  — Il n’y a qu’en l’utilisant que nous le saurons ! Toutes nos actions doivent être basées sur des normes connues ! Ainsi, si on nous ordonne, par exemple, de nous entre-tuer, nous ne le ferons pas puisque cela est contraire à notre comportement habituel… A nous de faire l’effort nécessaire pour que, même plongés dans l’inconscience, notre moi secret soit en éveil !


  Garth tiqua.


  — Essaierais-tu de nous démontrer que nous sommes capables de résister aux assauts… psychiques dont nous avons été l’objet ?


  — Oui et non. A vrai dire, je cherche une voie… Ce que nous éprouvons est paradoxal. Nous avons peur de ne pas avoir peur ! L’idée m’est venue d’utiliser ce paradoxe comme moyen de lutte… J’ignore cependant si cela sera efficace… En tout cas, si nos maîtres invisibles étaient aussi forts que nous voulions le croire tout à l’heure, ils n’auraient pas permis les réflexions que je viens de vous livrer !


  — Peut-être as-tu raison, dit Silvan. Mais peut-être aussi les maîtres invisibles n’éprouvent-ils pas le besoin de supprimer en nous toute réflexion ! Peut-être se savent-ils assez puissants pour nous asservir quand ils le veulent ! Peut-être sont-ils directement responsables du paradoxe que tu évoques… Comment, présentement, pourrions-nous être sûrs de penser librement ? Comment pourrions-nous nous analyser ?


  Silvan s’interrompit, fit quelques pas, reprit :


  — Restons-en là. Nous devrions, comme l’a dit Bhort, inspecter les environs…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Kalar et Zand demeurèrent au campement. Les autres suivirent Bhort. La lumière du crépuscule était maintenant assez puissante pour qu’ils puissent se diriger sans le secours des torches. Rien de particulier ne frappait dans le décor ambiant auquel on était habitué, pourtant ceux de 44 avaient conscience d’une présence non loin d’eux. Ils continuèrent d’avancer, jalonnant leur chemin de petites branches qu’ils enfonçaient dans le sol et qui leur permettraient de revenir sans trop de difficultés à leur point de départ.


  Bhort se figea subitement. Il venait de contourner un bouquet de buissons épineux et découvrait de nouveau l’insolite, l’inattendu.


  — Garth ! Solon ! Silvan !… Venez voir ! Venez voir ça !


  Les interpellés arrivèrent à la hauteur de Bhort, subirent le choc de la vision. A quelques mètres d’eux se dressaient d’énormes plantes de couleur verte ! Des plantes gigantesques aux larges feuilles découpées, aux tiges nombreuses, certaines étant parfaitement lisses, d’autres étant garnies d’une multitude de boules brunes que l’on prit immédiatement pour des fruits.


  — Des plantes vertes ! s’exclama Silvan. Des plantes vertes dans un endroit pareil ! C’est ahurissant !… Je n’ignore pas que certaines essences, comme les conifères ou les fougères, possèdent de la chlorophylle malgré l’absence de lumière, mais là… là… on dirait des philodendrons !


  — Ces plantes ressemblent effectivement à des philodendrons, approuva Garth. Bien que nous ne puissions les comparer qu’aux images que nous avons vues dans nos documents… Ce sont certainement des philodendrons qui ont muté, qui se sont adaptés, ou de nouvelles espèces issues de je ne sais quels croisements !


  — Des philodendrons ! dit Bhort à son tour. Oui, je crois que nous ne sommes pas loin de la vérité, mis à part les quelques différences que nous constatons…


  Ils s’exaltaient, échangeaient leurs points de vue, oubliant la cause de leur présence en ce lieu. Leur travail prenait le pas sur toute autre considération. Ils ne voyaient plus que le vert de ces plantes exceptionnelles.


  Ils s’approchèrent pour mieux distinguer les feuilles découpées et les tiges dont les plus grosses s’élevaient à plusieurs mètres au-dessus de leur tête. Ils touchèrent les fruits bruns, apprécièrent la dureté de leur coque.


  — Des feuilles vertes…, murmura Bhort. Sans l’indispensable lumière ! Sans le soleil nécessaire !… Il faut penser que ces plantes ont remplacé celui-ci. De toute façon, elles existent. Nous les voyons. Nous les touchons… Nous chercherons plus tard l’explication. Car il y en a forcément une ! Ou bien ces plantes ont trouvé dans le sol les éléments nécessaires ou elles les ont tout bonnement fabriqués ! Imaginez la richesse qu’elles représentent ! Grâce à elles, nous allons faire un grand pas en avant ! Lorsque nous aurons compris le système d’adaptation, nous tenterons de l’appliquer aux autres essences. Tout n’est peut-être qu’une suite de réactions chimiques… Une chose est sûre : ces philodendrons produisent de l’oxygène, ce qui explique sans doute que l’air environnant est moins épais qu’ailleurs puisqu’il est constamment renouvelé…


  — Ouais ! fit Solon. Tout cela est bien joli, mais tu parais oublier que nous ne sommes pas près de rentrer à 44 ! Nos… nos maîtres invisibles se moquent bien de nos intentions. Ils ne doivent pas, comme nous, s’intéresser à la botanique !


  Bhort soupira.


  — Je… je m’étais laissé emporter, dit-il comme pour s’excuser.


  Il frappa du poing la paume de sa main gauche.


  — Ah ! fit-il. Pourquoi a-t-il fallu que nous venions dans un endroit comme celui-ci ? Nous découvrons une espèce végétale extraordinaire, et nous ne pouvons pas en tirer le moindre profit ! Avouez quand même que nous jouons de malchance !… Si seulement cette maudite radio voulait fonctionner !


  — Gardons notre calme, conseilla Garth. Pour le moment, nous nous trouvons dans une sale passe, mais il n’est pas dit que nous ne découvrirons pas le moyen d’en sortir !… Vous allez me croire remplie d’optimisme, d’un optimisme aveugle, mais je ne me résigne pas. Quelque chose me dit que nous regagnerons notre cité !


  — L’intuition féminine, ricana Solon. Enfin, souhaitons que cela soit vrai !


  — Si nous nous en sortons, reprit Bhort, nous en aurons probablement terminé avec les explorations. Nous laisserons gentiment la place à une autre équipe pour nous consacrer à notre nouvelle tâche. Les philodendrons nous apporteront la solution que nous cherchons, à savoir le secret de l’accélération de l’assimilation chlorophyllienne, le secret de l’accélération de la transformation des plantes, le secret de leur résistance en milieu pollué ! Alors, ce ne seront plus de simples serres que nous aurons, mais des parcs immenses !


  L’exaltation reprenait Bhort. Il fondait mille projets, anticipait sur les découvertes et les progrès, et tous l’écoutaient. C’était un instant situé hors du temps où chacun se laissait glisser sur la pente du rêve, se plaisant à imaginer l’extraordinaire étendue des deux cités amies dans les années qui suivraient. 42 et 44 formeraient une seule ville, une immense oasis qui deviendrait la capitale de la Reconquête, qui s’étendrait toujours, qui gagnerait petit à petit sur la pollution, sur l’air épais, sur les arbres à tentures, sur les buissons épineux…


  — Bhort ! lança soudain Térel. J’ai entendu des bruits !… J’étais en écoute extérieure. Les autres ont entendu aussi… Il ne faut pas rester là !


  — Allons nous cacher derrière ces buissons ! jeta Bhort.


  Puis, s’adressant à Térel :


  — Animal ?


  — Non. Un groupe d’hommes ! Nous avons nettement perçu des éclats de voix !


  — Raison de plus pour nous méfier ! Allons !


  Ils se cachèrent. La curiosité les empêchait de fuir. Ils étaient armés ; si on les attaquait, ils se défendraient. Selon toute vraisemblance, ceux qui venaient devaient être de condition primitive, comme cette pauvre fille qu’ils avaient vue mourir…


  Ils réglèrent leur complexe radio sur l’écoute extérieure et attendirent. Ce fut Silvan qui, le premier, aperçut l’homme. Il le détailla, ne trouva en lui que la banalité. Cet homme nu ressemblait à n’importe quel autre homme nu. Ses yeux, peut-être, étaient un peu plus grands que ceux des humains des concentrations. Mais ce n’était là qu’un détail indiquant l’accoutumance à l’obscurité.


  Silvan le vit s’arrêter et regarder en direction du bouquet d’arbustes. Se méfiait-il ? Avait-il entendu quelque bruit étouffé ? Ce fut ce que se demanda un instant le botaniste. Mais il se rassura bien vite. Un autre homme entra dans le champ de vision et détourna l’attention du premier. Le nouveau venu était accompagné de deux enfants, une fille et un garçon.


  Des hommes encore. Et des femmes…


  La tribu complète se trouvait réunie. Elle forma un cercle. On s’assit. Puis un chant s’éleva, lent, grave. Les premières mesures furent chantées par un homme à la voix puissante, furent reprises ensuite par tous.


  Intrigués, ceux de 44 regardaient, écoutaient. Quel secret cette région cachait-elle ? Comment ces gens, démunis de tout, pouvaient-ils vivre dans de telles conditions ? Pourquoi se réunissaient-ils ainsi ? Que signifiait ce chant ?


  La cérémonie se poursuivait, incompréhensible pour ceux de la concentration. Comme toutes les cérémonies semblables, celle-ci se prolongea sans que la mélopée soit une seule fois interrompue. Le chant était tour à tour repris par les hommes, les femmes, les enfants, de façon continue. Parfois on ne distinguait qu’un vague bourdonnement et, à d’autres moments, c’était une véritable explosion musicale. A bien écouter, on devinait un thème, un leitmotiv qui s’incrustait dans la confusion des voix. Et l’on chantait, sans se lasser, et l’on brodait sur le thème qui, souvent, prenait des accents douloureux.


  Lorsque les voix se turent, on alla chercher de grands paniers que l’on déposa avec soin sur le sol. Ce travail s’effectua dans le recueillement le plus complet sous le regard admiratif des enfants. Puis, le rite accompli, on se retira. Seuls la fille et le garçon que Silvan avait remarqués pour leur beauté restèrent sur place, observant un silence quasi religieux. Ils laissèrent aux adultes le temps de s’éloigner, puis la fille joignit les mains, les enfonça dans l’un des paniers. Elle en retira de l’eau qu’elle garda quelques secondes pour l’examiner, et elle la laissa filer lentement. Le garçon, quant à lui, avait pris dans un autre panier une chose impossible à déterminer lorsqu’on se trouve à huit pas de là. Il la lança avec force au-dessus de lui, la regarda tomber. Silvan était convaincu qu’il s’agissait bien d’un rite, que chaque geste devait avoir une signification, comme ce chant dont il se rappelait le thème.


  Les enfants, à présent, renversaient les paniers. L’eau se répandait, emportant et dispersant les choses noires. Lorsque le dernier panier fut couché, la fille et le garçon s’éloignèrent, disparurent dans l’air épais.


  Déjà, ceux de 44 étaient revenus sur la fréquence commune. Silvan fit de même. Tous subissaient le charme d’un spectacle hors du commun et, naturellement, chacun l’expliquait en fonction de ce qu’il avait ressenti ou en fonction de ce qu’il avait cru comprendre.


  — Allons jeter un coup d’œil, dit Solon. J’aimerais bien savoir ce que contenaient les paniers. Ces trucs noirs m’intriguent !


  — A ta place, je ne bougerais pas, lui dit Garth. Regarde… Le spectacle n’est pas fini !


  Ce qui était tout à fait vrai.


  Un frisson agita les larges feuilles des philodendrons qui, doucement, en mouvements reptiliens, déroulèrent leurs tiges lisses. Celles-ci ressemblaient à de longs tentacules, lesquels glissèrent sur le sol, pareils à des serpents. L’un d’eux venait en direction du buisson derrière lequel se dissimulait Silvan. Le botaniste saisit son couteau à longue lame, prêt à trancher d’un coup sec ce long bras qui ondulait. Ce fut alors qu’il remarqua que le serpent végétal possédait une « bouche » à son extrémité.


  — Le repas des philodendrons ! s’exclama Bhort. Ces plantes mangent ce qu’on leur apporte. C’est extraordinaire ! Ces… sauvages ont compris qu’ils pouvaient se servir des plantes. Ils les élèvent comme on élèverait des animaux !… Et tout cela s’accompagne de rites remarquables !


  Une à une, les choses noires disparaissaient, englouties par des dizaines de bouches avides.


  — Des insectes ! souffla Solon. Ce sont bien des insectes !… Des espèces de grosses mouches noires…


  Les autres approuvèrent.


  Silvan ne disait mot. Il regardait les tentacules dévorer les noirs cadavres. Il n’était pas du même avis que Bhort en ce qui concernait les philodendrons mais il ne voulait rien dire pour le moment. Avant tout, avant de donner son idée, il désirait une preuve au moins. Certes, dans son esprit étaient inscrites des solutions, des réponses à des questions qu’il s’était mentalement posées. Mais cela ne suffisait pas pour convaincre. Les affirmations sont inutiles aux démonstrations.


  Attentif, il gardait les yeux fixés sur les tentacules. On avait répandu de l’eau : on était allé chercher des insectes. Mais qui dominait l’autre ! L’homme ou la plante ?


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Solon. Tu ne dis rien…


  — Bah ! Je réfléchissais… Ce que nous voyons là est si fantastique…


  — Tu peux le dire ! appuya Bhort. Des hommes revenus à l’état primitif ont compris la nécessité de la vie des plantes. Ils ont compris qu’elles sont leurs alliées les plus précieuses…


  — Ces philodendrons ont immédiatement senti la nourriture, fit remarquer Garth. Les enfants étaient à peine partis que les tentacules se sont précipités… D’une manière ou d’une autre, les plantes ont flairé leur repas ! Voilà un point intéressant sur lequel nous…


  — Plus intéressant que tu ne veux le croire, Garth ! coupa Silvan qui brûlait de livrer sa pensée.


  Après tout, pourquoi ne pas avoir une bonne discussion ? Pourquoi attendre d’avoir des preuves ? Chacun disposant des mêmes éléments chercherait dans une direction, et peut-être atteindrait-on plus rapidement à la vérité ?


  — Qu’as-tu remarqué de particulier ? demanda Garth.


  — Euh ! Rien de précis, répondit Silvan, prudent. Cependant, quelques petits détails m’incitent à croire que Bhort se trompe dans ses déductions bien que ces dernières paraissent logiques…


  — Qu’est-ce que tu veux insinuer ? demanda l’intéressé.


  Il avait posé sa question sur un ton qui déplut à Silvan. Celui-ci répondit :


  — Il y a que ce n’est pas l’homme qui domine la plante ! Il s’agit exactement du contraire !


  Bhort roula des yeux effarés.


  — Du contraire ?… Tu te moques de nous ?… Tu prétends que ces espèces de philodendrons…


  — Doucement ! Ce n’est pour le moment qu’une affirmation… Seulement, j’ai noté des détails assez troublants. Par exemple, ce rite auquel nous avons assisté… Ce chant, ces gestes n’étaient-ils pas destinés à la plante ?


  — Il est normal que ces gens soient fiers de posséder d’aussi belles plantes ! Dans notre histoire ancienne, les hommes fêtaient eux aussi les bonnes récoltes. Ils chantaient et dansaient après la moisson… C’est raconté dans les livres…


  — Je sais. Mais les hommes et les femmes dont tu parles n’avaient pas peur du blé ! A cette époque, personne n’avait peur des plantes !… Or, ici, tous et toutes se sont retirés prudemment ! J’en ai conclu qu’ils ne tiennent pas à être là lorsque les tentacules absorbent la nourriture !… Pendant le rituel, j’ai cru que les primitifs rendaient un culte à une divinité…


  — C’est tout ce que tu as à nous proposer ?


  Silvan soupira.


  — Pour le moment, oui !… Mais je vous ferai tout de même remarquer que nous sommes toujours prisonniers, que nous ne sommes pas capables de retrouver 44, que nos capteurs O.R.U.S. sont inutilisables, que notre complexe radio est réduit à un simple interphone, et que nous avons été victimes de phénomènes plus ou moins curieux !… Cherchons le dénominateur commun !… Qui nous a conduits ici ? Un soi-disant maître invisible ou ces primitifs ?… Les plantes, plutôt ! Je parie sur elles !… Dans les temps anciens, des savants ont démontré l’extraordinaire sensibilité des plantes (4) ! Pourquoi ne pas accepter l’idée que cette sensibilité se soit développée chez ces philodendrons géants ?


  — Il y a une différence énorme entre sensibilité et intelligence, objecta Bhort. Mais… supposons ! Supposons que ces végétaux possèdent une forme d’intelligence. Est-ce que cela suffit, à ton avis, pour dominer l’humain ?


  — Ils disposent de qualités que nous n’avons pas !


  — C’est de l’invention pure ! Ton raisonnement n’a rien de scientifique !


  — Je le reconnais. Cependant, j’observe et je réfléchis. Je ne suis pas encore en mesure d’expliquer scientifiquement le phénomène… Mais dis-moi un peu comment l’homme des premiers âges aurait-il su expliquer scientifiquement le fonctionnement d’un trak s’il en avait vu un ?


  — N’espère pas me convaincre avec un tel exemple !


  — Dans ce cas, explique-moi pourquoi nous sommes ici, pourquoi nous avons connu tous ces déboires qui, j’en suis persuadé, ne sont pas liés à une cause physique !… Mais peut-être préfères-tu croire en l’existence d’un maître invisible, d’une puissance supérieure ?… Nos ancêtres imaginaient bien des êtres venus d’une autre planète !


  — Tout cela ne tient pas debout !


  — Tu procèdes à ton tour par affirmations, Bhort ! Ce n’est guère scientifique !… Penses-tu vraiment que les hommes que nous avons vus soient responsables de notre situation ?… Réponds-moi, Bhort ! Le crois-tu, oui ou non ?


  — Je ne sais pas.


  — Eh bien ! il y a un moyen de le savoir ! Nous allons aller les trouver !… De toute façon, comme nous sommes déjà prisonniers, nous ne risquons pas grand-chose. De plus, nous sommes armés. S’ils deviennent méchants, on tire…


  — Que cherches-tu à démontrer ?


  — Que ce sont les plantes, et plus précisément ces philodendrons qui nous tiennent, Bhort ! J’en suis intimement convaincu ! Ceux que nous appelons les primitifs ne sont ni plus ni moins que des esclaves dévoués ! Ils vont chercher l’eau ; ils vont chasser l’insecte, et ils reviennent ensuite déposer leurs offrandes !


  — Tu es complètement fou, Silvan ! complètement fou !


  — Ecoute, Bhort ! Il se peut que je sois fou. Mais je sais des choses. Je sais des choses, tu entends ?… Cela se passe en moi. Et ne me demande pas d’explication scientifique, je n’en ai aucune à te fournir ! Je sais simplement que je sais ! C’est un phénomène analogue à celui qui a annihilé en nous toute peur…


  — Des phénomènes ! Toujours des phénomènes !


  — Il faut bien employer ce mot !


  Garth intervint dans la discussion :


  — Je ne voudrais pas prendre parti, dit-elle, car j’ignore qui a tort ou raison. Cependant, je dois dire que j’ai trouvé en moi des réponses aux questions que je me posais. C’était comme si ces réponses étaient depuis longtemps inscrites dans mon cerveau… Ce que Solon a pris tout à l’heure pour de l’intuition, c’était cela… Je suis sûre que nous repartirons !


  Bhort ne dit plus mot. Il s’éloigna vers les philodendrons géants après s’être assuré que les tentacules s’étaient retirés. Il les examina d’un air dubitatif.


  Non, décidément, il n’admettait pas que la plante puisse avoir sur l’homme une quelconque influence. L’homme était l’être suprême, le couronnement de la Création. Aucun être inférieur – ou prétendu tel – ne le dominerait !


  Et pourtant ? De quel droit l’homme décidait-il de sa supériorité ? La nature, n’ayant avec lui connu que la destruction, n’avait-elle pas, à un moment donné, choisi une autre direction ? N’avait-elle pas d’ores et déjà choisi un autre règne ?


  Bhort refoula cette idée qui lui était venue il ne savait comment. Il haussa les épaules. C’était absurde. Il refusait tout en bloc, voulait garder la tête froide pour se borner à constater les faits, non pour les extrapoler. Pauvre Silvan ! L’aventure qu’il vivait mettait ses nerfs à rude épreuve. Et, pour son malheur, Garth semblait suivre le même chemin ! Heureusement, Solon, Térel, Dôhn et Jachim ne se laissaient pas entraîner… Bon ! On irait chez les sauvages ! On irait, et Silvan devrait bien reconnaître ses erreurs…


  Un sourire qui ressemblait davantage à un rictus apparut sur les lèvres de Bhort. Mais ce sourire gela instantanément. Bhort déglutit avec peine. Il réalisait que toutes les feuilles des philodendrons étaient tournées vers lui, comme si elles avaient eu des yeux pour voir et qu’elles le regardaient !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Bhort n’osait bouger. Il sentit glisser en lui une sensation de malaise mais refusa brusquement de se laisser influencer par la vision des feuilles tournées vers lui. Il revint vers le groupe.


  Les philodendrons, de nouveau, déroulèrent leurs tentacules, se dirigèrent vers les paniers épars.


  — Bhort ! s’écria Solon. Regarde !


  Les tentacules redressaient les paniers ! Ils les rassemblaient ! Ils les rangeaient !


  — Voilà une preuve, Bhort ! fit à son tour Silvan. Ces philodendrons sont intelligents !


  Mais Bhort n’était pas encore convaincu.


  — Réflexe ! dit-il. Instinct !… Un végétal ne peut pas posséder d’intelligence !


  Il s’interrompit, reprit sur un ton dégagé :


  — Nous allons essayer de trouver tes esclaves… Nous nous diviserons en deux groupes. Toi, Solon, Memph, Térel et moi constituerons le premier. Le second marchera derrière nous à une trentaine de pas. Nous éviterons ainsi toute surprise…


  — Je ne vois pas pourquoi je devrais rester en arrière, dit Garth. Je suis ici au même titre que n’importe lequel d’entre vous !


  — Je sais, répliqua Bhort. Mais tu es une femme !


  — Tu m’avais caché ton côté misogyne, Bhort !


  — Je ne suis pas misogyne ! Si je te demande de rester en arrière, c’est justement parce que tu es plus vulnérable !


  — Ne te mets pas en colère… Je plaisantais.


  — En route ! jeta Bhort.


  Ils avancèrent avec précaution, prenant la direction dans laquelle les esclaves étaient repartis. Ils n’eurent pas à marcher très longtemps. Le peuple nu était rassemblé à quelque trois cents mètres du lieu sacré. On mangeait, on parlait en effectuant de grands gestes.


  L’écoute extérieure, amplifiée, permettait d’entendre ce qui se disait. Parfois, on croyait comprendre certains mots ; on reconstituait certaines phrases. Le langage des esclaves était simple et avait pour base un vocabulaire que le temps avait déformé.


  — Avec de la patience, nous pourrions entamer le dialogue, dit Solon qui était revenu sur la fréquence commune. Je suis sûr qu’ils nous comprendraient !


  — C’est possible, admit Silvan. Seulement, je ne vois pas comment nous pourrions leur parler puisque nous portons des combinaisons !


  Ils s’étaient approchés sans faire de bruit, s’étaient dissimulés pour observer. Ici et là, les enfants jouaient, insouciants. Ils se poursuivaient en riant ou engageaient des combats amicaux. De jeunes couples, sans être gênés le moins du monde, se livraient corps et âme aux plaisirs des sens, aux délices érotiques. D’autres se berçaient doucement, allongés dans des hamacs grossiers. Le reste de la tribu mangeait ces fruits bruns à coque dure qu’on avait cueillis sur les tiges des philodendrons.


  — Nous n’allons pas passer notre vie à les observer ! dit tout à coup Bhort.


  — Non, évidemment ! répliqua Silvan. Je vais aller vers eux. Nous verrons quelle sera leur réaction !


  — N’y va pas seul, recommanda Solon.


  — Si ! Justement !… Si ce que je pense est exact, je ne risque pas grand-chose… Si je me trompe, souvenez-vous que vous avez des armes !


  Silvan sortit de sa cachette, avança en direction des esclaves. Aussitôt des cris d’effroi retentirent. Ce fut la débandade. On laissait les hamacs, on entraînait les enfants. La panique s’était brusquement emparée des esclaves. Ils fuyaient en tous sens, abandonnant leurs pauvres biens et leur repas misérable.


  Silvan, malgré tout, ne put s’empêcher de sourire. Il avait fait peur à toute une bande d’hommes et de femmes. Peur compréhensible eu égard à l’accoutrement qui lui donnait l’allure d’un monstre.


  Comment aurait-il pu se douter que les esclaves avaient cru voir l’un de ceux qu’ils appelaient avec respect « les Maîtres » ?


  Silvan se retourna, regarda vers l’endroit où ses amis étaient cachés. Ceux-ci, sans aucun doute, avaient vu toute la scène.


  — Alors, Bhort ? Tu es convaincu, maintenant ?


  — Je ne suis convaincu de rien ! Ces primitifs se sont enfuis, c’est un fait ! Mais cela ne prouve pas qu’ils soient esclaves de philodendrons !


  — Nous sommes du moins certains que ce ne sont pas ces gens qui nous ont attirés ici ! Et si ce ne sont pas les esclaves… Ils ont filé, tous ! Ils ont réagi de la même façon que la fille…


  Tout en devisant, Silvan examinait les objets laissés par la tribu. Objets grossiers, primaires. Les esclaves étaient vraiment démunis de tout.


  La deuxième équipe avait rejoint la première, et l’on discutait, chacun commentant la situation. Alors qu’on s’y attendait le moins, Jachim s’écria :


  — L’O.R.U.S. ! L’O.R.U.S. s’est rétablie ! Dôhn et moi avons la même (5).


  Instantanément on consulta les cadrans. Jachim disait vrai. Cet événement, arrivant juste après ce qui venait de se passer, jetait le trouble dans les esprits. L’O.R.U.S., effectivement, avait été rétablie. Fallait-il en déduire que la cause était liée à la fuite des esclaves, à l’impression que ceux de 44 avaient produite sur eux ? Cette question effleura l’esprit de Silvan mais celui-ci se garda bien de l’exprimer…


  — Nous avons tous 7-3, dit Garth. Merveilleux ! Nos appareils fonctionnent ! Nous allons repartir… Qu’est-ce que je vous disais ? J’en étais sûre ! Je le sentais !


  Elle prit un temps, ajouta à l’adresse de Solon :


  — Ce que c’est, l’intuition féminine, hein, Solon ?


  — Ne nous emballons pas, intervint Silvan. L’O.R.U.S. ne prouve rien. Ceux qui agissent sur nos capteurs peuvent très bien nous faire avaler de faux renseignements ! Ils l’ont déjà fait !… De deux choses l’une : ou bien on cherche à nous faire prendre une direction précise, et cela dans un but que nous ignorons, ou bien nous ne sommes plus prisonniers ! Et si nous sommes libres, nous devons en avoir confirmation. Je vais appeler Lokor !


  — Tu as raison, dit Bhort. Il faut vérifier immédiatement !


  Silvan ne se le fit pas dire une seconde fois. Il manipula le sélecteur de son complexe radio et afficha la fréquence F2.


  Non sans une certaine émotion, il appela :


  — Lokor ?… Ici Silvan…


  Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Un formidable juron claqua à ses oreilles :


  — Ah ! Ben merde, alors ! Mais qu’est-ce que vous foutez depuis deux jours ?… Je reste là à moisir dans ce putain de trak et tout le monde s’en fout !… Enfin ! Content que tu sois vivant ! Et les autres, comment ça va ?


  — Tout le monde va bien, rassure-toi ! Nous avons eu pas mal d’ennuis ! Nous te raconterons… Nous avons essayé de t’appeler plusieurs fois mais tu ne nous as jamais reçus… Hum ! A vrai dire, nous pensions qu’il t’était arrivé quelque chose…


  — Charmant ! Mais pourquoi n’êtes-vous pas revenus ?


  — Impossible, l’ami ! Nos capteurs ne fonctionnaient plus !


  — Je me suis fait un sang d’encre !… J’avais déjà signalé votre disparition à 44 !


  — Tu vas vite en besogne !


  — J’applique le règlement, mon vieux !


  — Bon ! Qu’est-ce qu’on t’a dit, à 44 ?


  — Qu’il fallait que j’attende sur place, que je recevrais des instructions…


  — Ils vont envoyer une équipe de recherches ?


  — Je l’ignore. Tout ce que je peux dire, c’est que je devais attendre deux jours encore… Je suis heureux que tout rentre dans l’ordre… Au fait, où êtes-vous ?


  — Voilà bien ce qui nous chagrine, figure-toi ! Selon toute vraisemblance, nous avons beaucoup dévié. Pour l’instant, nos capteurs indiquent 7-3, mais nous ne sommes pas certains de l’O.R.U.S.


  — Vous avez une idée de la distance qui vous sépare du trak ?


  — Absolument pas !


  — Mmm ! Ecoute !… Vous allez couper la réception principale de vos capteurs et passer sur la réception auxiliaire. Je vais émettre une onde à partir du trak. Vous me direz si vous la recevez correctement.


  Silvan acquiesça, passa sur la fréquence commune pour informer ses compagnons qui se réjouissaient de la reprise de contact, puis il revint sur F2.


  — Prêt ? demanda Lokor.


  — Tu peux y aller ! répondit Silvan qui guettait les réactions du capteur.


  Depuis l’aventure qu’avait vécue Jarel (6) les capteurs O.R.U.S. avaient été améliorés. Il était maintenant possible de substituer une onde à une autre en choisissant dans une gamme inutilisée, cela se faisant par le truchement d’un second système de réception appelé « réception auxiliaire ».


  — Ça marche ! lança Silvan.


  — Annonce les chiffres ! fit Lokor.


  — 9-4 !… Nous captons tous 9-4 !


  — Tout est parfait ! conclut Lokor. Vos capteurs fonctionnent à merveille. Vous vous trouvez à moins de quinze kilomètres du trak… J’émets à la puissance minimale !… Cela dit» qu’est-ce que vous comptez faire ?


  — Nous nous mettrons en route d’ici vingt-quatre heures, répondit Silvan. Nous avons du travail… et nous devons également nous reposer. De toute façon, nous reprendrons contact.


  — Entendu ! Bon courage !… J’espère que vous ne disparaîtrez pas une seconde fois dans le brouillard !


  




  *


  * *


  




  La communication avec Lokor, le bon fonctionnement des capteurs O.R.U.S. avaient tout changé en quelques minutes. On oubliait les mauvais moments pour ne plus penser qu’au travail à accomplir. Seul Bhort paraissait soucieux. Il y avait trop de choses inexpliquées dans toute cette histoire. Trop de surprises. Tout se déroulait comme si l’on avait voulu attirer l’équipe d’exploration dans une région particulière. Mais à quelles fins ?


  — Tu devrais être content, Bhort, dit Solon. Tu vas avoir l’occasion d’étudier de près ces fameux philodendrons et de faire toutes les expériences que tu souhaites !


  — Pas d’ironie, s’il te plaît !… D’ailleurs, nous ne sommes pas encore à 44 ! Tout peut encore changer !


  — Ton optimisme est vraiment très encourageant ! dit Garth. Tu ne parlais pas ainsi lorsque nous avons découvert les plantes vertes !


  — Je ne me sens pas à l’aise, voilà tout !


  — Explique-toi !


  Bhort hésita quelques secondes. Il paraissait absorbé dans ses pensées.


  — Retournons là-bas ! dit-il. La nuit ne va pas tarder à tomber… Euh ! Vous avez remarqué que le crépuscule, ici, dure plus que partout ailleurs ?


  — Tu ne t’es pas expliqué, fit remarquer Solon. Qu’est-ce qui te chagrine ?


  — Je… je suis en train de me demander si, au fond, la théorie de Silvan ne va pas se vérifier…


  — Pas possible ! s’exclama Silvan. Je constate avec plaisir que j’ai ébranlé tes convictions !


  — Mmm ! Peut-être… Cependant, si ce que tu crois est exact, nous allons commettre une erreur en ramenant ces plantes à 44 !… Suppose qu’elles nous asservissent !… Nous portons une lourde responsabilité, Silvan. Nous courons le risque de devenir des esclaves !… Et lorsque le ver sera dans le fruit, il sera trop tard !


  — C’est le cas de le dire ! fit Solon en riant.


  Il avait compris également : « lorsque le ver sera dans le fruit… »


  — C’est malin ! jeta Bhort. Je ne comprends pas que tu puisses plaisanter avec un sujet aussi grave !


  — A mon avis, tu dramatises… Nous n’allons tout de même pas partir sans emmener les échantillons habituels !


  — Il vaut mieux revenir les mains vides que d’introduire l’ennemi dans la place !


  Silvan répliqua :


  — Nous n’avons pas le choix, Bhort ! Pas le choix !… Si nous refusons de faire ce que les philodendrons attendent de nous, ils ne nous laisseront pas repartir !


  Une onde glacée courut sur les épidermes…


  Bhort demeura de marbre.


  — Alors, nous ne partirons pas ! Au moins, nous ne serons pas responsables de ce qui ne manquerait pas d’arriver à 44 dans le cas contraire !


  — Mais quelques échantillons ne seront pas…


  — Nous n’emmènerons rien, Silvan ! Rien du t… Ah !


  Bhort crut que la lanière d’un fouet cinglait sa peau nue. En même temps, une douleur atroce lui traversa le cerveau. Il tomba à genoux tandis qu’on se précipitait vers lui.


  — Bhort ! Bhort ! Mais qu’est-ce que tu as ?


  Bhort hurla. La douleur irradiait dans son crâne, envahissait son corps tout entier, mordait ses entrailles, incendiait sa chair. Elle disparut aussi soudainement qu’elle était venue.


  Péniblement, Bhort se releva.


  — Tu as raison, Silvan… Ils nous tiennent ! Nous devons les emmener à 44 !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après avoir pris contact avec Lokor, on leva le camp. On emportait des tiges, des feuilles, de jeunes pousses avec leurs racines, des fruits, ainsi que des prélèvements de terrain. Tous ces échantillons seraient étudiés et certains prendraient place dans les serres du groupe C, et plus particulièrement dans le département 1, là où l’air avait conservé un certain indice de pollution. En effet, on ne faisait pas passer directement une plante dans un milieu sain. Une période d’adaptation était nécessaire. La plante était d’abord conservée dans un endroit pollué puis on la transplantait dans un autre département moins insalubre. L’opération était répétée plusieurs fois et, finalement, la plante s’épanouissait dans un air débarrassé de tout germe nocif.


  Pour les membres de l’équipe d’exploration, revoir 44 ne constituait qu’une fausse joie. Certes, on allait retrouver la concentration, les amis, mais comme l’avait dit Bhort, n’était-ce pas pour y semer les graines de l’esclavage ? Les philodendrons, dont la puissance n’était plus à démontrer, n’allaient-ils pas un jour asservir les humains ? Pour sa part, Silvan n’y croyait pas. Ce n’étaient pas quelques faibles pousses qui allaient avoir raison des habitants de 44. Du reste, on pourrait toujours s’en débarrasser si la menace devenait réelle. Silvan était certainement le seul à montrer quelque optimisme…


  Pour revenir vers le trak, on avait adopté la même formation qu’au départ. On marchait les uns derrière les autres, chacun ayant réglé son complexe radio comme il convenait. De temps en temps, on passait en écoute extérieure ou sur une autre fréquence, on échangeait quelques paroles.


  A un moment donné, on dut effectuer un assez large crochet pour éviter une cuvette dans laquelle la mort avait élu domicile. L’indice de radiation était très important. Déjà, l’aiguille jaune des détecteurs avait indiqué le degré 72. Il convenait donc de ne pas s’aventurer plus loin dans la zone dangereuse. On se rappelait les histoires horribles que l’on racontait à 44. Jadis, des hommes avaient connu une mort atroce pour avoir été exposés aux radiations. A cette époque, cependant, on ne disposait pas encore de combinaisons anti-R renforcées…


  On avançait toujours à la lumière des lampes-torches. Avant le départ, on avait convenu qu’on prendrait quelque répit lorsque le crépuscule se lèverait. Tout le monde était d’accord pour regagner le trak au plus vite.


  — Quelles plantes extraordinaires ! dit soudain Bhort comme s’il pensait tout haut. Quelle étonnante vitalité !… Je les admire, elles me passionnent, mais je n’envisage pas l’avenir sous les meilleurs auspices.


  — Qui sait ? fit Silvan. Ces philodendrons sont intelligents. Nous parviendrons peut-être à établir entre eux et nous un langage succinct ?


  — J’en doute !… Un langage entre l’homme et la plante ! C’est de la fiction !


  — Pas tant que ça !… Elven, l’un de nos meilleurs botanistes, a soulevé le problème il n’y a pas si longtemps. Il a déclaré qu’il n’est pas impossible qu’un lien existe entre les cellules d’une plante et les cellules nerveuses.


  — Sur quoi fonde-t-il son hypothèse ?


  — Il s’intéresse depuis quelques années à la sensibilité des plantes, à leur vie secrète. Il a remarqué qu’elles réagissaient aux sons, à la musique… Il a obtenu beaucoup de résultats satisfaisants. Je gage que nos philodendrons lui donneront matière à réflexion et qu’ils feront venir l’eau à son moulin !


  Bhort tiqua :


  — Feront quoi ?


  — Venir l’eau à son moulin… C’est une vieille expression que j’ai lue quelque part et qui signifie apporter le profit à quelqu’un… De toute évidence, Elven sera enchanté de notre découverte. Et puis, pour en revenir au langage, n’oublie pas que s’ils n’ont pu communiquer par la parole, les philodendrons nous ont fait comprendre qu’ils sont intelligents ! Tu ne vas pas me dire le contraire !


  — Non, bien sûr… En tout cas, cette sorte de transmission de pensée doit se passer au niveau du subconscient. A moins qu’on ne puisse agir sur son propre esprit, l’ouvrir et le fermer à volonté ?


  — Nous connaissons bien mal notre cerveau, Bhort… Tout est possible !


  Les deux hommes continuaient à deviser sans être interrompus. Garth et Solon, n’ayant sur le sujet aucune opinion à formuler, se gardaient d’intervenir, sans pour autant se désintéresser de la conversation.


  Silvan, contrairement à Bhort, regardait l’avenir avec sérénité. Il pensait que les philodendrons apporteraient beaucoup à l’homme. Bhort, s’il nourrissait certaines inquiétudes, n’en respectait pas moins l’idée de son ami. Pourtant, il crut bon de le prévenir :


  — Il va te falloir du cran, lui dit-il. Tu devras surtout déployer des trésors de persuasion… Dans le rapport, nous devons consigner le moindre détail. Tu sais ce que cela signifie ?


  — Je ne l’ignore pas, répondit Silvan d’un ton égal. Je m’accrocherai à mon idée !


  — Tu auras beaucoup de monde contre toi !


  — J’aurai au moins Elven de mon côté !


  — Oui… Et sans doute quelques autres. N’empêche, tu joueras une partie difficile. Il vaudrait mieux que tu présentes le rapport et que ce soit moi qui réponde aux questions…


  — Non. Je tiens à répondre moi-même !


  — Je te le répète, ce sera dur.


  — Ce n’est pas sûr…


  — Ah bah ?


  — J’aurai les philodendrons avec moi ! Ils disposent d’un pouvoir certain ! D’un pouvoir capable d’influencer les esprits… S’ils le jugent utile, ils interviendront !


  Garth, dans un soupir, prit part à la discussion :


  — Silvan…, commença-t-elle, embarrassée, tu dois admettre que tu peux te tromper comme n’importe lequel d’entre nous !… Nous savons maintenant à quoi nous en tenir sur les philodendrons. Nous savons qu’ils sont très intelligents, qu’ils manipulent, si je puis dire, une force dont les limites nous sont inconnues… A 44, l’instant d’étonnement passé, on se demandera si, en fait, tu ne sers pas les intérêts des plantes, si tu n’es pas le jouet de leur force ! On se demandera si tu n’es pas un pantin destiné à préparer l’esclavage… Tu comprends, Silvan ? Je crains que tu ne sois pris pour un élément dangereux !


  — Garth a raison ! appuya Solon. Tu vas passer pour un robot !… On croira que tu es encore sous le contrôle des plantes !


  — Je me moque de ce qu’on pensera ! L’enjeu est important ! Il faut nous battre !… Je suis persuadé que nous avons beaucoup à gagner. Il n’est pas dit que les philodendrons feront de nous des esclaves !… Que demandent-ils, au fond ? La vie, tout simplement ! Et vivre, pour eux, c’est avoir la nourriture et l’eau, c’est-à-dire des choses que nous leur donnerons librement ! Que pourraient-ils désirer d’autre ?


  — Ta réponse ne manque pas de poids, reconnut Bhort, seulement, il faudra qu’on t’écoute !


  — On m’écoutera ! Il y a des règles…


  — Je parlais des autres.


  — Des autres ?… Tu veux dire que tu ne seras pas contre moi ?


  — Absolument pas ! En aurais-tu douté ?… Je suis botaniste, Silvan ; un botaniste doublé d’un chercheur fervent. J’avoue sans honte que j’éprouve une certaine angoisse, mais je serai avec toi… De toute façon, si nous devons être dominés, nous le serons. Je me demande, après tout, si l’abdication de l’homme ne serait pas pour lui un juste châtiment après ce qu’il a fait à la nature !


  — Sache que je serai également avec toi, dit Solon. Tu pourras parler en notre nom… Rien de nous a jamais séparés, tu le sais…


  — Merci, dit Silvan. Vos paroles me vont droit au cœur… Il n’y a que Garth qui semble avoir un avis contraire…


  — Idiot ! lui lança-t-elle avec une sorte de sanglot dans la voix.


  




  *


  * *


  




  Le crépuscule se levait.


  Là-haut, très loin, une boule de feu qu’on appelait soleil devait briller, mais ses rayons ne crevaient pas le lourd rideau de l’air épais. Seule la lumière diffuse et sale traînait, échevelée, parvenant à grand-peine à se faire une petite place au milieu des arbres à tentures et des buissons à épines.


  Memph manipula son sélecteur, se brancha sur la fréquence commune pour demander :


  — On s’arrête maintenant ?


  — On s’arrête ! décida Bhort. Nous avons tous besoin de nous reposer un peu… Rien à signaler, Memph ?


  — Rien… si ce n’est qu’il vole de drôles de trucs… Des espèces de fils rougeâtres… J’ignore ce que c’est…


  On braqua les torches. Tout le monde était du même avis : c’était la première fois qu’on voyait ces choses-là.


  — Curieux ! fit Solon. Ces filaments paraissent incroyablement légers et pourtant, certains sont aussi gros qu’un doigt d’enfant… Tenez ! On dirait qu’ils se déplacent par leurs propres moyens !


  — Végétal ou animal ? interrogea Bhort. On n’en sait rien. Cela ressemble à de fines tiges recouvertes de duvet ou de poils soyeux… Remarquez cette couleur rouge que nous n’avons pas souvent l’occasion de rencontrer…


  — C’est un végétal, déclara Garth. J’en mettrais ma main à couper… Je dirai même que ces sortes de filaments sont des pédicelles… Ils sont particuliers mais ne sommes-nous pas habitués à toutes ces fantaisies (7) ?


  — Selon toi, ces poils constitueraient une ou plusieurs aigrettes ? demanda Bjort.


  — C’est plus que probable. Il y a de fortes chances pour que ces filaments ne soient pas autre chose que des aigrettes stipitées (8).


  — Je voudrais bien savoir d’où elles sortent ! dit Solon. Il y en a de plus en plus…


  — Les plantes mères sont sûrement dans le coin, supposa Bhort. Si nous n’étions pas si pressés, nous pourrions chercher… Une nouvelle espèce à découvrir…


  Solon regardait ce qui se passait autour de lui. Le faisceau de sa lampe-torche allait et venait en tous sens ; la lumière du crépuscule n’était pas suffisante pour qu’on pût distinguer nettement les filaments.


  — Tout de même, insista Solon, je trouve qu’il y en a beaucoup. Nous devons les attirer… On dirait qu’ils se groupent, qu’ils dansent en s’accouplant… Nous ferions mieux de nous en aller…


  — Que crains-tu exactement ? demanda Bhort.


  — Sais pas ! Une idée comme ça… Ces espèces d’aigrettes ne m’inspirent pas confiance.


  Il y eut un court silence. On ne discuta pas l’opinion de Solon. On quitta les lieux avec la ferme intention de s’arrêter un peu plus loin.


  Les craintes de Solon ne tardèrent pas à trouver écho chez les autres membres de l’équipe d’explorations. Les créatures volantes ne se déplaçaient pas au gré de leur fantaisie mais accompagnaient le groupe ! Elles semblaient se multiplier, apparaissaient comme s’il s’était agi d’une génération spontanée. Elles tourbillonnaient, s’agglutinaient les unes aux autres, en accueillaient d’autres…


  — Ne nous arrêtons pas, conseilla Solon. On verra bien s’ils nous suivent !


  Mais les filaments suivaient !


  — Nous voilà édifiés, dit Silvan. Ces aigrettes, pour une raison qui reste à déterminer, nous en veulent !


  — Je ne vois pas quel danger nous pourrions courir, dit Bhort. Nos combinaisons nous protègent.


  — Ne sous-estimons pas l’adversaire… si c’en est un ! dit Silvan. Avançons plutôt…


  Un sifflement strident éclata soudain, suivi d’un autre, puis d’un troisième, etc.


  — Air irrespirable ! jeta brusquement Silvan. Regroupons-nous !… Est-ce que toutes les bouteilles « R.E.G.A. » fonctionnent ?


  Heureusement, il n’y eut que des réponses affirmatives. La réserve d’oxygène, contenue dans les bouteilles, se substituait à l’air produit par le système de pompage. A cet instant, tous se rendirent compte que des boules noires, lancées avec violence, éclataient tout près d’eux. Des boules noires qui ressemblaient étrangement à celles qu’on avait remarquées sur certains arbustes…


  — Ces arbustes ! Là ! s’écria Garth. Je les reconnais !… Souvenez-vous de la fille ! Elle avait cassé une branche qui comportait les mêmes boules noires !


  — Un gaz ! lança Silvan. Elles libèrent un gaz toxique ! Ne restons pas là !


  — Groupez-vous ! hurla Bhort.


  Les boules noires pleuvaient. C’était maintenant une véritable grêle qui s’abattait sur les humains. Une grêle qui éclatait, qui libérait un gaz nocif. On fuyait.


  — Conservez l’O.R.U.S. ! répétait Bhort. Conservez l’O.R.U.S. !


  Ce fut a ce moment que les tentures, s’arrachant des arbres, se jetèrent sur le groupe, donnant aux filaments le signal de l’attaque.


  — Garth ! éructa Silvan.


  Aveuglée par le voile épais qui la recouvrait, la jeune femme était tombée. Elle avait été surprise par l’attaque brutale d’une tenture et n’avait pu s’écarter à temps. Silvan se porta à son secours, écartant avec ses bras les filaments qui le harcelaient, pareils à une nuée d’insectes malfaisants.


  — Garth…


  Il déchira sauvagement la grise tenture, aida la jeune femme à se révéler.


  — Garth… Est-ce que ça va ?… Viens ! Il faut avancer ! Ça va ?


  — Oui, oui…, répondit-elle.


  Puis, serrant très fort le bras de l’homme, elle ajouta :


  — Reste près de moi, Silvan. J’ai peur…


  — Ne t’en fais pas ! On va s’en sortir ! Nous viendrons à bout de ces saloperies !


  — Mettons-nous en cercle, commanda Bhort. Mais auparavant, coupons des branches ! Nous nous défendrons mieux…


  La bataille qui se déroulait dans le crépuscule était hallucinante. Au sein de l’air épais, au milieu d’un décor de fantasmagorie, des humains luttaient contre des végétaux en proie à la folie. Les tentures, semblables à des lambeaux d’étoffe, planaient autour du groupe, se jetaient soudain sur lui, imitées par les aigrettes stipitées qui, toujours plus nombreuses, s’accrochaient aux combinaisons, s’en prenaient particulièrement aux boîtes renfermant les plantes vertes. Ce détail n’échappa pas à Solon ni à Silvan.


  — Ma parole ! s’écria ce dernier. On dirait qu’ils en veulent aux philodendrons !


  — Je l’avais remarqué ! dit Solon. Hé ! Attention ! Derrière toi !


  Un paquet de filaments s’abattit sur le dos de Silvan. Garth poussa un cri, arracha par poignées les tiges soyeuses.


  — Nous n’en viendrons pas à bout ! dit Dôhn en balayant l’air de vigoureux coups de branche.


  — Une vraie peste ! jura Kalar. Si encore on pouvait se servir de nos armes !


  Garth ne quittait plus Silvan. Comme ses compagnons, elle luttait courageusement, surmontant sa peur.


  — L’air ! souffla-t-elle. Nous allons manquer d’air !… Notre réserve va s’épuiser… Il faut…


  Elle ne termina pas sa phrase. De tous côtés surgissaient des hommes nus qui portaient des récipients faits de la même fibre que celle dont on se servait pour fabriquer les paniers. Parfaitement organisés, ils lancèrent un liquide poisseux sur les aigrettes, sur les tentures, sur les buissons aux boules noires. Le gaz semblait ne pas les incommoder. Fébrilement, ils prenaient les récipients que les femmes, venues derrière eux, leur tendaient. Les végétaux, surpris à leur tour, se retournaient contre eux. Mais les primitifs possédaient une excellente tactique. Il y avait toujours un jet au moment où il le fallait, et le jet atteignait toujours son objectif.


  Ceux de 44 étaient stupéfaits. Ils étaient loin de s’attendre à un quelconque secours. Surtout de la part des sauvages ! C’était pourtant ce qui se produisait ! On supposa qu’ils avaient suivi le groupe, pour le protéger, qu’ils avaient attendu le moment propice pour lancer leur offensive. En effet, une attaque dirigée contre des éléments dispersés eût été complètement inutile.


  Les végétaux faiblissaient. Déjà, les buissons aux boules noires crevaient. Ils se tordaient comme des êtres qui souffrent. Quant aux aigrettes et aux tentures, elles se rassemblaient, abandonnant complètement ceux de 44 pour faire face aux primitifs.


  Ce fut leur perte.


  S’il manquait à Bhort une dernière preuve pour être convaincu de l’intelligence des philodendrons, il l’avait, à présent ! Il ne faisait aucun doute que c’étaient précisément les philodendrons qui avaient envoyé leurs esclaves pour sauver les boutures, les jeunes pousses, sinon les humains eux-mêmes !


  Le combat se termina avec la victoire des primitifs. Bhort voulut aller vers eux, leur exprimer, par des gestes éloquents, sa gratitude. Mais ils disparurent sans tarder, laissant les membres de l’équipe plongés dans la consternation.


  Une idée se cristallisa, tenace, dans l’esprit de chacun : les jeunes pousses devaient absolument arriver intactes à 44 !


  



  



  


  



  

  



  

  



   DEUXIÈME PARTIE

  

  
 LA GUERRE DES VÉGÉTAUX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’équipe de Bhort était rentrée à 44 depuis deux jours. Comme à chacun de leurs retours, les membres étaient d’abord passés dans la salle de désinfection, avaient abandonné avec soulagement leur combinaison, leurs sous-vêtements pour s’habiller de la tenue collante d’usage. Ils avaient ensuite pénétré dans la cité proprement dite, avaient été accueillis par les différents responsables de la mission. Respectant leur fatigue, on ne les avait pas harcelés de questions. Ils étaient retournés chez eux pour prendre le repos qu’ils méritaient. Ils avaient deux jours de liberté avant de présenter le rapport oral dans la plus grande salle de l’ancien « palais ». Les jeunes pousses avaient été placées, avec les échantillons, dans une serre d’attente, et nul n’était autorisé à aller les voir.


  Ce que l’on continuait, par habitude, à appeler « palais », était un immeuble très modeste dans lequel se trouvait concentrée toute l’administration de 44. A l’intérieur, on ne notait aucun luxe. Les pièces étaient strictement meublées, très « fonctionnelles ». Seules quelques œuvres graphiques d’artistes amateurs (des artistes au talent certain) ornaient les murs sans fenêtres.


  Dans la grande salle, sous la présidence du gouverneur Nomac et de ses six Officiers, étaient réunis botanistes, jardiniers, chimistes et divers représentants de chaque corporation ; au total, une bonne cinquantaine de personnes, toutes concernées par le sujet du rapport. En face, derrière une longue table, étaient assis Bhort et ses compagnons (9).


  Ce n’était pas la première fois que Bhort allait prendre la parole en public, mais, en la circonstance, il éprouvait un curieux sentiment d’angoisse qui se traduisait par une sorte de chatouillement au creux des mains. Il savait que ce qu’il dirait ne manquerait pas d’étonner, qu’après le rapport viendrait le débat et qu’à la suite de ce débat on aurait à prendre une importante décision. Il convenait donc de présenter les faits avec un maximum d’objectivité de façon à n’influencer personne, ni dans un sens, ni dans l’autre. Tâche ardue pour un homme qui se savait aimé des siens mais qui connaissait sa propre position en ce qui concernait l’attitude à adopter…


  Nomac et ses Officiers ne décideraient de rien. Ils s’inclineraient devant la décision du plus grand nombre. Ce qui ne les empêcherait pas, le cas échéant, de poser quelques questions pour amener auditeurs et contradicteurs à réfléchir davantage sur un ou plusieurs points.


  Et Bhort eut la parole.


  Il parla longuement. Il donna détails et explications, raconta avec chaleur certains épisodes de l’aventure. A plusieurs reprises, des murmures coururent de bouche en bouche. Cela, Bhort s’y attendait, et pour cause ! Cependant, à aucun moment il ne fut interrompu. Bhort poursuivit donc son rapport, sans hâte, insistait parfois sur un fait saillant. On écoutait l’extraordinaire récit, et bien des esprits devaient être profondément troublés. Sur les chaises, on commençait à s’agiter, non pour protester, mais parce que l’on se sentait gagné par une nervosité bien compréhensible. Déjà, on prenait des notes, on préparait questions et arguments. Bhort devinait que le débat ne serait pas de tout repos. Cependant, il continuait de parler sans se laisser intimider.


  Et il conclut de cette façon :


  — Je conçois le fantastique de mon rapport, mes amis, mais toutes les preuves seront fournies ! Je n’ai rien à ajouter sinon la phrase rituelle : sur mon honneur et sur ma vie, j’atteste que ce que je viens de déclarer est rigoureusement exact !


  Il s’assit.


  Dans la salle, on échangeait des idées, des impressions. On se consultait. On disposait de quelques minutes de réflexion avant d’engager la discussion. Silvan avait repéré Elven, assis au premier rang. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au visage glabre, aux yeux verts. Un front haut, des cheveux gris complétaient le portrait. Il avait écouté le rapport sans sourciller, conservant en toute circonstance le calme exemplaire qui le caractérisait. Pourtant, à un moment donné, Silvan avait cru voir sur ses lèvres l’ombre d’un sourire, mais peut-être était-ce simplement une impression…


  Nomac leva son bras droit. Immédiatement, le silence se fit. Le gouverneur rappela brièvement les règles du débat, à savoir qu’il était formellement interdit de prendre la parole à brûle-pourpoint, d’interrompre celui qui parlait, que chacun devait toujours demeurer d’une extrême courtoisie.


  Cela dit, Nomac désigna un homme qui, ayant levé la main, quitta son siège et déclina ses nom et qualité :


  — Je m’appelle Irom. Je suis botaniste… J’ai écouté avec beaucoup d’attention le rapport de Bhort, lequel présente un intérêt de tout premier plan pour notre cité, ainsi, d’ailleurs, que pour 42… Nous avons appris à ne jamais mettre en doute l’authenticité des rapports présentés. Ce n’est donc pas moi, aujourd’hui, qui commencerai ! Pourtant, le récit que nous venons d’entendre a de quoi nous faire dresser les cheveux sur la tête !… Soit ! Je le répète, je crois que Bhort dit la vérité. Je veux bien admettre qu’il existe, à l’extérieur, des espèces de philodendrons intelligents, qu’il existe également des végétaux dangereux, ennemis des premiers… Les expériences que nous ferons nous réserveront sans doute des surprises !… Donc, admettons que, puisque la surface de notre planète s’est modifiée, qu’il y a quelque part des… disons des créatures végétales capables de penser, de posséder une organisation fondamentale… Par contre, il y a un point sur lequel il me paraît utile d’attirer immédiatement l’attention. Et je suis sûr que tous seront de mon avis. C’est le problème de ceux que Bhort a appelés « les esclaves » ! Le problème de ces hommes et de ces femmes qui vivent comme des primitifs ! Des humains que les plantes ont asservis !… Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas les laisser à leur condition ! Nous ne pouvons pas permettre l’esclavage !… J’ai terminé !


  Evidemment, Irom avait soulevé la question qu’on attendait. S’il ne l’avait pas fait, un autre l’aurait exprimée. Comment l’humain aurait-il pu tolérer d’être le témoin de l’esclavage ? C’était insensé !


  Garth pensa que le débat débutait plutôt mal. L’accent avait été mis dès le départ sur une partie extrêmement délicate, et lorsqu’on saurait que l’esclavage était possible à 44, il y aurait, à n’en pas douter, de vives protestations, des infractions à la règle, des manifestations violentes…


  Garth encouragea Silvan du regard.


  Silvan se leva, promena son regard sur l’assemblée, attendit que le silence fût revenu.


  — Mes amis, commença-t-il, nous sommes ici pour discuter, pour réfléchir, pour tâcher de voir clair dans un problème grave… Vous noterez au passage que j’ai mis le verbe discuter avant le verbe réfléchir. Je crois en effet que de la discussion naît la lumière et que le phénomène de réflexion est plus important pendant et après une discussion qu’il ne l’est avant… Mais trêve de philosophie, vous pensez bien que le point qui vient d’être évoqué par Irom nous a beaucoup préoccupés… Regardons la situation en face. Considérons tous les éléments dont nous disposons… Bhort a employé le mot « esclaves » pour désigner les primitifs, des gens comme vous et moi retournés à la vie sauvage… Nous avons cru, effectivement, qu’il s’agissait d’esclaves dans toute l’acception de ce mot. Mais le terme n’est pas exact. Ces hommes, ces femmes disposent d’une certaine liberté. Ils ont deux contraintes principales : trouver de l’eau et chasser l’insecte ! Ils sont liés aux philodendrons et ne peuvent franchir les limites de leur territoire, limites matérialisées, d’après ce que nous avons compris, par les arbustes à boules noires… Mais nous-mêmes, ne connaissons-nous pas les limites de notre concentration ?… Les philodendrons ont besoin des hommes pour vivre. La réciproque est vraie. Hommes et plantes se nourrissent mutuellement ! Les végétaux fournissent aux primitifs l’aliment nécessaire à leur équilibre biologique. Nous subodorons la présence, dans les fruits bruns, de substances capables d’annihiler certains effets de la pollution ! C’est dire toute leur importance !… J’affirme que, dans leur contexte, les primitifs ne sont pas malheureux !… Tu nous dis, Irom, que nous ne devons pas permettre cela ! Pourquoi ?… Nous n’avons pas le droit d’imposer notre façon de vivre à des gens qui n’y comprendraient rien ! La solution serait-elle de les ramener dans les concentrations ? Certainement pas ! N’oublions pas qu’ils ont toujours vécu à l’extérieur et que pas un instant ils supporteraient d’être enfermés comme nous le sommes ! Et puis, soyons persuadés que leur organisme, habitué à la pollution, ne résisterait pas dans un milieu sain !… Certes, je sais ce que vous pensez tous. On pourrait utiliser un procédé semblable à celui dont nous usons pour les plantes, à savoir les placer dans un endroit où nous diminuerions progressivement le degré de nocivité. Je ne dis pas non. Plus tard, nous y songerons. Nous pourrons tenter quelques expériences sur certains sujets. Mais cela demande à être débattu ici même, car il nous faudra réfléchir aux conséquences de nos actes ! Nous porterons une responsabilité écrasante !… Voyez-vous, je crois que la meilleure solution, pour le moment, est de laisser les choses telles qu’elles sont. Laissons les hommes et les philodendrons vivre ensemble comme ils l’ont toujours fait. Ce qui ne nous empêchera pas, nous, les hommes des concentrations, de surveiller régulièrement les uns et les autres pour les aider au besoin… J’ai répondu. Es-tu satisfait, Irom ?


  — Je le suis, Silvan. Comme tu l’as dit, c’est une question qui demande un débat spécial. Pour l’instant, j’accepte ta position.


  Irom s’assit. Silvan retint un sourire. Il savait que son interlocuteur ne serait pas contre lui. C’était un homme tolérant, à l’esprit ouvert, un botaniste qui aimait son métier.


  Il y eut quelques petites interventions au cours desquelles on demanda des précisions sur les plantes, sur les zones de radiation, sur les remarques éventuelles qu’on avait pu faire en ce qui concernait le mauvais fonctionnement des capteurs O.R.U.S. et des complexes radio. Plus intéressante fut la question de Farg.


  — Je me nomme Farg. Je suis botaniste. Comme tous, ici, je suis à la fois émerveillé et angoissé. La découverte d’espèces végétales intelligentes va irrémédiablement bouleverser notre vie… Une chose m’inquiète particulièrement : cette rivalité entre les plantes !… Selon toi, Silvan, à quoi est due l’attaque que vous avez subie pendant que vous reveniez vers ie trak ?


  — On peut l’expliquer de trois manières différentes, répondit Silvan. D’abord par cette rivalité existante entre les plantes vertes et les autres, les plantes mutées ou les nouvelles. Il s’agirait tout bonnement d’une guerre entre végétaux, un territoire étant l’enjeu… Mais les hommes du passé n’ont-ils pas agi de même, et pour les mêmes raisons ?… La deuxième explication nous concerne directement. Les filaments rougeâtres et leurs alliés ont cru que nous avions fait cause commune avec les philodendrons. Ils ont donc tout tenté pour nous neutraliser ! Et ils y seraient sans doute parvenus si les primitifs, envoyés par les philodendrons, n’étaient pas venus à notre secours… La troisième explication découle de la seconde et suppose toujours que les filaments nous croyaient alliés des plantes vertes… Sachant peut-être, ou supposant simplement que nous allions favoriser les philodendrons, ils ont voulu nous empêcher de revenir à 44. Ce n’était peut-être pas à nous principalement qu’ils en voulaient, mais à ce que nous transportions ! Nous nous trouvions alors sur leur territoire ; leur attaque était en quelque sorte justifiée… Nous pouvons affirmer, sans risque de nous tromper, que les végétaux ne sont plus ce qu’ils étaient dans les temps anciens. Devenus intelligents, ils se sont groupés pour détruire ceux qui les gênaient. La preuve existe ! Nous avons pu constater que les primitifs connaissaient une arme capable de faire des dégâts dans les rangs de leurs ennemis. Ils sont certainement habitués à lutter contre eux ! Ce qui, du reste, laisserait supposer que leur rôle consiste également à défendre les philodendrons…


  — Je crains que tu ne t’écartes un peu trop de l’objectivité, Silvan. A mon sens, tu interprètes, tu extrapoles. Il n’y a rien de concret dans tes propos…


  — C’est toi qui le dis, Farg !… Mais je conçois ta réaction. Dis-toi bien que nous avons su des choses ! Que nous avons connu les réponses aux questions que nous nous posions !… Avant toi, Bhort m’a reproché mon raisonnement peu scientifique, mais ce qu’il a vu, ce qu’il a vécu, lui ont prouvé que j’avais raison !


  — Mais je te crois, Silvan !… Je voulais connaître ta position… Je suis persuadé que tu as raison lorsque tu interprètes… Car tu es un interprète !


  — Que veux-tu dire, Farg ? Explique-toi !


  — Je dis ce que je dis : tu es un interprète ! En ce moment, ce n’est pas ta pensée que tu nous livres ! Tu joues le jeu de ces végétaux intelligents ! Ceux-ci agissent sur ton esprit afin que tu te battes pour les faire accepter ! Tu es semblable à ces primitifs qui doivent assurer leur subsistance ! Les philodendrons te tiennent comme ils tiennent les esclaves. Il te faut jouer un rôle dont tu n’as pas réellement conscience !


  Les paroles de Farg provoquèrent leur petit effet. Un brouhaha emplit la salle. Nomac dut intervenir pour réclamer le silence.


  — Je suis en pleine possession de mes facultés mentales, affirma Silvan. Je ne permettrai à quiconque d’en douter !… Dès à présent, je veux bien me soumettre à n’importe quel test qui prouvera ce que j’avance !


  — Bhort a dit dans son rapport qu’après avoir perdu connaissance vous aviez marché sans vous en rendre compte, que vous vous trouviez, à ce moment-là, dans un état d’hypnose. Est-ce exact ?


  — C’est vrai, reconnut Silvan. Mais, ensuite, nous sommes redevenus nous-mêmes !


  — Vous n’avez pas le moyen de le prouver ! contra Farg. Or, si les philodendrons vous tiennent en leur pouvoir, c’est dans le but de s’introduire dans la cité pour faire de nous des esclaves !… Il faut détruire ces végétaux !


  — Objection ! répliqua Silvan. Les philodendrons n’ont pas les ambitions des humains ! Ils ne connaissent pas non plus nos défauts, nos tares !… Leur unique but, c’est la vie ! Ils ne demandent pas autre chose !… Ils veulent de l’eau ? Des insectes ? Nous leur en donnerons ! Ils veulent s’épanouir ? Nous les aiderons ! Et tout ce que nous ferons pour eux sera fait librement !… Pourquoi nous asserviraient-ils puisque, de toute façon, ils obtiendront ce qu’ils désirent ?


  Nouveau remous dans l’assemblée. La réponse de Silvan paraissait avoir autant d’impact que les propos de Farg.


  — C’est bien, poursuivit Farg. C’est logique. Mais comment peux-tu être aussi sûr des intentions réelles des philodendrons ? A priori, rien ne te permet de penser qu’ils se contenteront de ce que nous leur donnerons… La nature (pourquoi pas ?) a peut-être décidé d’accorder sa confiance à un autre règne ! L’homme, au cours des siècles, l’a toujours déçue ! Et s’il devait maintenant céder la place ?… Si l’homme devait disparaître ?… Car il ne peut exister deux premiers règnes à la surface de la planète ! L’un doit s’incliner devant l’autre. Or, nous savons tous que nous ne sommes plus maîtres des espaces extérieurs, nous qui avions construit des villes immenses, nous qui avons fait sans cesse reculer la végétation !… A présent, cette végétation se venge. C’est son droit ! Mais nous, de notre côté, nous n’avons pas dit notre dernier mot !… Ecoutez tous ce que je vous dis : il faut détruire ces espèces pensantes tant que nous sommes en mesure de le faire !


  Progressivement, le ton montait. On commençait à prendre parti. Bientôt, chacun consoliderait sa position.


  — Ce que dit Farg n’est pas dénué de sens, dit Silvan, mais je maintiens mes idées et celles de mes compagnons. De toute façon, si la nature a choisi un autre règne, nous serons perdants ! Il ne servira à rien de lutter contre elle. Alors, pourquoi rejeter les philodendrons ? Nous avons beaucoup à gagner. Surtout des connaissances ! Les philodendrons nous aideront à progresser ! Ils nous livreront leurs secrets !… Il n’est pas exclu que nous trouvions un système de communication, un langage commun. Certains vous diront que cela est impossible !… Non ! L’homme ne disparaîtra pas ! Il ne disparaîtra pas comme un trait de craie qu’on efface à l’aide-d’un chiffon ! Les plantes vertes représentent notre avenir. Vous êtes, pour la plupart, biologistes, botanistes, chimistes, des scientifiques ! Vous devez me comprendre ! Nous avons entre les mains un véritable trésor…


  — Ou notre mort ! répliqua Farg. A part 42, nous n’avons aucune nouvelle des autres cités du globe ! Nous avons répété et répété nos appels radio et nous n’avons jamais rien reçu. Nous n’avons jamais capté la moindre émission ! Cela ne pourrait-il pas signifier que ces fameuses plantes ont eu raison de nos frères les hommes ? Cela ne pourrait-il pas signifier que 42 et 44 sont les deux derniers bastions de l’humanité ?


  — Il y a des années et des années que nous avons compris que les plantes représentent pour nous l’avenir. Celles que nous cultivons dans nos serres ne nous ont jamais attaqués, que je sache !… Où veux-tu en venir, Farg ? J’avoue que je ne saisis pas très bien. Tu es botaniste. Tu es attiré par la recherche… Est-ce que, tout à coup, tu renierais ta profession ? En viendrais-tu à te renier toi-même ?… N’es-tu pas, par hasard, un Réaliste déguisé ? Un de ces Réalistes que mon père, Jarel, a…


  — Silvan ! intervint Nomac. Tu t’emportes ! Tu n’as pas le droit de tenir ici de tels propos ! Farg, tu le sais, est un excellent botaniste. Je le connais depuis toujours… Lors du combat qui nous opposa, autrefois, aux Réalistes, Farg était à mes côtés ! En conséquence, je te prie de retirer immédiatement tes paroles !


  Un silence glacé pesa un instant sur toutes les épaules.


  — D’accord, Nomac, dit Silvan. Je reconnais mes torts… Excuse-moi, Farg, je n’aurais pas dû te dire cela… Je me suis laissé entraîner par ma passion. Je te prie de me pardonner…


  — Tu l’es, Silvan… J’ai toujours eu beaucoup de sympathie pour toi. Autant que j’en ai eu pour ton père. Mais cela ne doit pas entrer dans notre discussion. J’essaye de peser le pour et le contre, de montrer les dangers auxquels nous nous exposons. Manifestement, si nous acceptons, à 44, des plantes capables de nous asservir, nous prenons un risque énorme ! Mais ce n’est pas tout ! Les ennemis des philodendrons, par voie de conséquence, s’en prendront à nous. Ce sera la guerre, Silvan. Nous ne pourrons plus mettre un pied dehors ! Et rien ne dit que nos cités ne succomberont pas !


  — Mais, riposta Silvan, les philodendrons nous aideront, je le répète ! Au fond, quel choix avons-nous ?… S’ils le veulent, les philodendrons peuvent nous contraindre à les servir. D’un autre côté, nous avons à lutter contre des plantes également intelligentes mais inutiles puisque leur vie est intimement liée à la pollution… Si personne ne veut prendre la parole, je propose un vote…


  — Proposition accordée, dit Nomac.


  Ce fut le moment que choisit Elven pour se lever. Jusque-là il avait écouté tous les avis sans se manifester. Dès que Silvan le vit se mettre debout, il éprouva un soulagement certain. Jusqu’au dernier moment il avait cru que l’éminent botaniste n’approuvait pas ses déclarations. Mais Elven avait seulement voulu tester la valeur des arguments appartenant à la thèse et à l’antithèse.


  — Un instant, dit-il. J’aimerais donner mon avis avant que l’on en vienne au vote… Comme chacun sait, je m’appelle Elven et je suis botaniste… Si j’interviens dans ce débat, c’est pour parler d’une hypothèse que l’on a volontairement écartée, ou que l’on a omise… Il est merveilleux, mes amis, de nous trouver en ce moment dans une situation telle que la nôtre ! Il est merveilleux d’avoir, pour la première fois, établi un contact avec une intelligence différente de la nôtre !… Je me réjouis de tenir une nouvelle preuve de la remarquable sensibilité des végétaux… Nous sommes même allés plus loin puisque nous avons abouti à l’intelligence. Cette intelligence existait peut-être déjà dans les temps anciens, mais si faible que les hommes ne s’en sont pas rendu compte ! Ils ne disposaient d’ailleurs pas de moyens suffisants pour la mettre en évidence… Bizarrement, la pollution a favorisé le développement de cette intelligence. Directement ou indirectement, car l’éveil a pu se produire à la suite d’une réaction de défense, ce que je crois en ce qui concerne les philodendrons. Pour les autres plantes, je serais tenté de croire que l’intelligence est née grâce à la pollution. Directement, cette fois. D’où opposition naturelle entre deux formes d’intelligence ! Plantes vertes et nouvelles espèces n’ont pas la même fonction. Leur nature même les oppose dès le départ. Les unes représentant l’ancienne espèce, les autres la nouvelle. D’où conflit inévitable… Mais les philodendrons, incontestablement, sont supérieurs. Parce qu’ils sont verts. Parce qu’ils ont de la chlorophylle et d’autres pigments comme la xanthophylle et le carotène… Ces plantes pourraient vivre dans n’importe quel milieu ! Pas les autres espèces !… Je suis sûr que nos chimistes vont avoir beaucoup de travail en étudiant la composition du sol sur lequel poussent nos philodendrons. Et nous, botanistes, nous nous apercevrons que nous pouvons faire passer ces végétaux d’un milieu pollué à un milieu sain ! Sans transition !… Ces philodendrons sont des plantes hybrides qui s’adapteront quel que soit l’endroit où nous les mettrons !


  Elven s’interrompit brusquement, toussota, reprit :


  — Excusez-moi. J’anticipe. J’en viens à ce que je voulais dire, à mon hypothèse de tout à l’heure… Je vous pose cette question, mes amis : pourquoi, à l’instar des humains, les philodendrons n’auraient-ils pas eu l’idée de reconquérir la planète ?


  Il se tut une seconde fois, attendit que les murmures se soient apaisés pour poursuivre :


  — Hé ! oui !… Pourquoi ?… Ils sont intelligents, non ?… Personne n’a pensé qu’ils pourraient chercher notre aide, qu’ils pourraient chercher l’alliance parce qu’ils savent qui nous sommes et ce que nous voulons !… L’hypothèse est plausible ! Ils ont attiré les nôtres comme ils ont pu, avec leurs moyens ! Ils leur ont fait comprendre qu’ils sont intelligents, les ont amenés à agir dans le sens qu’ils souhaitent !… Sans ce qui s’est passé pour Bhort et ses compagnons, nous en serions toujours à les considérer comme des êtres inférieurs ! Au lieu de cela, ces mêmes végétaux sont venus vers nous, demandant notre aide à leur façon !… Et s’ils se sont livrés sur des humains, comme ce fut le cas pour cette jeune fille, à des actes de violence, c’est parce qu’ils sont convaincus qu’il existe une solution pour faire revivre la planète Terre !… Vivant avec les primitifs dans une sorte de symbiose, ils ne pouvaient permettre le moindre écart, la moindre défection !… Seule compte la voie choisie, celle pour laquelle nous nous battons : le Renouveau !


  Elven s’assit au milieu des applaudissements. Mais tout le monde ne partageait pas son avis. Certains tentèrent, inutilement, de relancer le débat. Très vite, cependant, on s’aperçut qu’on ne changerait rien à ce qui était établi ; personne ne reviendrait sur sa décision. La vérité était impossible à déceler. Seul l’avenir confirmerait, et, pour le moment, c’était le vote qui allait trancher.


  On vota à mains levées. Il n’y aurait ni vaincus ni vainqueurs, mais seulement des hommes honnêtes avec eux-mêmes. La minorité suivrait la majorité sans chercher à la contrer. Elle l’aiderait, au contraire, respectant la volonté du plus grand nombre.


  — Trente-six voix contre vingt-neuf, annonça Nomac. L’idée de Bhort et de ses compagnons est adoptée !


  Il se leva. Il vota à son tour avec ses six Officiers. Comme le voulait la Tradition tous les sept levèrent la main.


  Farg s’avança, main tendue, vers Silvan. Les deux hommes échangèrent leur amitié.


  — J’espère que c’est toi qui as raison, mon frère, dit Farg.


  Drénéa était là elle aussi. Drénéa, la veuve de Jarel, la mère de Silvan. Elle embrassa son fils tandis que Nomac, le vieux Nomac comme on l’appelait familièrement, disait à Bhort :


  — Nous allons maintenant prendre contact avec 42. Nous ne décidons pas seuls… J’imagine qu’ils auront là-bas une position semblable à la nôtre. Nous prendrons des dispositions… Tu as fait beaucoup, Bhort. Mais ton rôle n’est pas terminé. Si 42 est d’accord avec nous, tu iras là-bas avec quelques hommes. Et si cette guerre que nous redoutons un peu doit se produire, on aura besoin de tes conseils…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Concentration 42 avait été rapidement mise au courant. Gouverneurs et Officiers avaient parlé pendant des heures. Un vote eut lieu à 42 et fut suivi d’une nouvelle discussion. Le résultat était sensiblement le même que celui qu’on avait obtenu à 44. Les « pour » l’emportaient légèrement sur les « contre ». On avait misé sur la plante verte et sur l’intelligence de celle-ci ; on avait cru trouver une chance sérieuse d’assurer l’avenir et on ne voulait pas la laisser passer.


  L’accord s’était donc fait entre les deux cités. Ainsi qu’il en avait été convenu, Bhort dut se rendre à 42. Il partit à bord d’un trak, avec Memph, Lokor et Ibar. On pensait qu’il était préférable d’étudier le plus vite possible un plan de défense dans le cas où les végétaux deviendraient dangereux. Bhort allait aider ceux de 42 à mieux comprendre la situation.


  Garth et Silvan étaient assis dans le bureau de Nomac ; un Nomac toujours aimable, toujours profondément humain. Un homme lucide, plein de sagesse, qui aimait beaucoup les deux jeunes gens. Tous trois devisaient tandis que Solon, Jachim, Térel et Dôhn, ayant été désignés comme responsables des plantes et des échantillons, travaillaient dans les serres. Déjà, avec quelques autres, ils commençaient l’étude des plantes vertes. Comme Elven l’avait prévu, les jeunes philodendrons s’adaptaient fort bien au milieu sain.


  Nomac avait fait venir les deux botanistes pour leur parler en ami, pour leur confier un certain nombre de choses, pour discuter encore des plantes nouvelles. Il devait regretter de ne pouvoir, lui aussi, s’intéresser de près à la botanique. Mais il était Gouverneur de 44…


  — J’ai une nouvelle pour vous. Je crois qu’elle va vous faire plaisir…


  — Vraiment ? fit Garth. Quelle est cette nouvelle ?


  — Vous allez travailler avec Elven ! C’est lui-même qui vous a demandés. Il a remarqué votre sensibilité à l’égard des plantes, et il a pensé que cette sensibilité était de nature à favoriser ses recherches dans le but d’un contact végétal-humain plus précis… En effet, si nous nous en référons aux termes du rapport, on s’aperçoit que vous avez été tous deux particulièrement réceptifs aux suggestions des philodendrons.


  — C’est exact, reconnut Garth. Surtout Silvan !… Il n’y a jamais eu, tu t’en doutes, de dialogue entre nous et les végétaux, mais nous sentions nettement leur appel, nous les comprenions… Plusieurs fois nous avons eu le sentiment que les plantes nous dirigeaient, qu’elles tentaient de nous prouver leur intelligence. L’idée était en nous et se développait. Nous avons agi comme les philodendrons le désiraient… Je pense que notre ami Elven n’a pas tort de prétendre qu’ils cherchent notre compagnie, notre aide. Peut-être veulent-ils effectivement rendre vie à la planète ! Ils veulent vivre à nos côtés !… Cela, a priori, peut sembler fabuleux, mais plus je réfléchis, plus je crois en cette alliance entre l’homme et la plante… L’esprit de l’homme contemporain a bien changé. Nous avons appris à ne jamais rejeter ce qui nous paraît fantastique ; l’expérience et le temps nous ont montré que la vérité ne se cachait pas uniquement dans ce que les hommes du passé appelaient « rationnel ! » Un scientifique digne de ce nom ne doit jamais rien refuser tant qu’il n’a pas la preuve du contraire de l’idée avancée… Le langage entre l’homme et la plante n’est plus une chimère.


  — Je le crois également, déclara Silvan. Je maintiens ce que j’ai dit en ce qui concerne les philodendrons. Ceux-ci n’ont pas les mêmes besoins que nous. Ils ne connaissent ni l’orgueil, ni l’ambition, ni le désir de dominer. Leurs actes, tous leurs actes, correspondent à une nécessité. Jamais ils ne nous asserviront. Nous aurions tort de leur prêter des intentions qu’ils n’ont pas. Ils savent que dans les serres ils seront protégés, aimés, qu’ils ne manqueront de rien. Ils savent aussi qu’ils ont besoin de nous comme nous avons besoin d’eux. Dès lors, pourquoi faudrait-il qu’un règne domine l’autre ?… Nous poursuivons le même but : celui de rendre la vie à la Terre. Mais en dehors de cela nous appartenons à des mondes trop différents pour qu’il y ait entre nous des notions d’envie, de jalousie, etc. Tout ce qui a opposé les peuples d’autrefois !… Nous sommes… disons complémentaires. Nous venons seulement de le comprendre. Les hommes du passé, eux, se sont crus les maîtres de la Création. Ils se sont baptisés ainsi parce que leur pouvoir sur les autres règnes était pratiquement sans limite. Il s’agissait cependant d’un pouvoir aveugle qui a conduit la Terre à la ruine ! Depuis son apparition, l’homme commet des erreurs dans lesquelles il se complaît. Il a semé… et c’est nous qui avons récolté !… A présent, cela va changer. Nous allons prendre un nouveau départ. Nous allons vivre avec les plantes. Elles représentent ce que nous connaissons de plus précieux…


  — Vos pensées rejoignent les miennes, dit Nomac, pensif. L’avenir que vous évoquez est celui que je souhaite…


  — Te voilà bien songeur, tout à coup, lui fît remarquer Garth.


  Nomac sourit.


  — Silvan possède l’enthousiasme de son père, dit-il. Lorsqu’il tient une idée, il l’exploite jusqu’au cœur… J’ai bu littéralement ses paroles… Ce qu’il vient de dire pourrait être la première pierre d’un nouveau projet. D’un projet ambitieux connu, jusqu’à présent, d’un très petit nombre de personnes…


  — Un projet ? Quel projet ? demanda Silvan.


  Nomac ne répondit pas immédiatement à la question posée. Il devait, auparavant, considérer certains points, amener sur eux la réflexion en les exprimant à voix haute :


  — Depuis que nous sommes les maîtres à 44, nous avons fait de gros progrès. Nous avons mieux aménagé notre cité, nous avons construit de grandes serres à l’extérieur. Avec 42, nous avons entrepris la construction d’un tunnel qui doit relier nos deux cités. Nous avions pensé tout d’abord à creuser un souterrain, mais nous n’avions pas les machines indispensables. Ce tunnel, ou plutôt ce couloir protégé, a donc été construit en surface. Il sera achevé dans quelques jours… Nous avons amélioré notre alimentation, la qualité de notre vie, bref ! nous avons progressé dans tous les domaines. A l’heure qu’il est, nous étudions toujours. Nous cherchons d’autres formes d’énergie propre qui remplaceront un jour les bâtons E.D.E. lesquels finiront par s’épuiser (10). Bientôt, 42 et 44 seront si étendues qu’elles ne formeront plus qu’une seule et même ville !… Et nous irons plus loin. Nous avons envisagé de repeupler la concentration 37 et, plus tard, de construire une nouvelle cité à proximité de cette zone privilégiée découverte par Jarel et par Loryan (11). Cette zone, vous le savez, bénéficie de la lumière diffusée par certaines fleurs. Il y a là-bas des végétaux extraordinaires : de l’herbe, des arbres avec un tronc recouvert d’une écorce, avec des branches garnies de feuilles !


  — Je me demande bien pourquoi il n’a jamais été décidé d’y aller, fit Garth. Je me suis souvent interrogée à ce sujet. Nous avons appris, par les notes que Loryan avait prises, qu’il existe un petit paradis où l’air est respirable, où il n’y a nulle trace de radiations ! Ne pourrions-nous pas envoyer une équipe d’exploration ?


  — Non, Garth. C’est une décision que nous avons prise il y a longtemps. D’abord, ce paradis se situe loin d’ici. Pour l’atteindre, il faut traverser un certain nombre de zones dangereuses. Nous estimons que nous ne devons pas toucher encore aux plantes dont la mutation n’est peut-être pas terminée. Si nous intervenons, qui sait si leur évolution ne s’arrêtera pas ? Pour le moment, ces plantes vivent. Elles se multiplient et produisent de l’oxygène. Elles n’ont aucunement besoin d’être aidées ni d’être enfermées dans des serres. Peu à peu, elles vont agrandir leur territoire. Elles aussi font reculer la pollution. Laissons-les faire leur travail…


  — Tu as certainement raison, admit Garth.


  — Je ne te comprends pas très bien, avoua Silvan. Il y a une minute, tu parlais de construire une nouvelle cité à proximité de la zone privilégiée…


  — Oui. Dans quelques années. Auparavant, nous devons repeupler 37. Les résultats que nous avons obtenus dans tous les domaines sont on ne peut plus encourageants. Il est temps de songer à notre extension. Déjà, avec les serres, nous gagnons du terrain. Peu à peu, nous reprenons possession de la planète. C’est un travail très lent… La nouvelle cité ? Nous la construirons. Ceux qui y habiteront observeront l’évolution des plantes, les étudieront, en tireront un enseignement qui nous sera sans doute profitable… Euh ! J’ai omis de te dire que la cité ne sera pas une concentration, mais une ville construite par éléments ajoutés les uns aux autres. D’abord, il y aura une vingtaine de maisons, protégées, naturellement, par un dôme. Au fur et à mesure que la zone privilégiée s’étendra, nous bâtirons d’autres maisons, lesquelles seront reliées aux précédentes par un tunnel semblable à celui qui va relier 42 et 44…


  Nomac s’interrompit, soupira.


  — Hélas ! Je crois bien que je ne verrai pas cela car le projet est lointain… Je suis vieux, Silvan. J’aimerais, avant de disparaître, voir couronnés nos efforts, voir l’extension. Je ne voudrais pas mourir sans avoir l’absolue certitude que l’homme vaincra… C’est pourquoi j’ai un autre projet, immédiat, ou presque, celui-là… Le projet dont je parlais tout à l’heure…


  Silvan hocha la tête.


  — Je ne te comprends toujours pas, Nomac. Tu nous as résumé notre action passée et présente, tu nous as brossé un tableau de l’avenir, tu nous as fait part de tes espoirs, mais nous ne savons toujours rien.


  — Patiente donc un peu… Ecoute…


  Nomac toussota pour s’éclaircir la voix.


  — Je pense, et je suis loin d’être le seul, qu’il existe encore des cités vivantes ! Des cités avec lesquelles pour des raisons indéterminées, nous avons perdu le contact. Depuis des années et des années, la radio est muette. Il est possible que les ondes aient du mal à se propager. Il est également possible que, l’énergie devenue rare, on cherche à l’économiser par tous les moyens. Les raisons sont multiples. On peut tout supposer… Puisque nous ne sommes pas en mesure d’établir des liaisons radio, nous allons entrer directement en contact avec les autres cités ! Voilà le projet !… Ton enthousiasme, Silvan, m’a incité à en parler… Si nous trouvons des hommes, ailleurs, nous pourrons leur révéler ce que nous savons au sujet des plantes vertes, leur faire comprendre la nécessité de la lutte. A leur tour ils construiront des serres et s’étendront. Ensemble, nous serons plus forts, nous irons beaucoup plus vite, et plus loin. Lorsque nous serons lancés, et c’est ce que je voudrais voir avant de mourir, rien ne nous arrêtera plus.


  — Cette fois, j’y suis, dit Silvan. En somme, tu voudrais constituer une équipe spéciale qui, forte de son savoir, renouerait les liens avec les cités oubliées ?


  — C’est cela. Cette équipe serait naturellement composée d’hommes appartenant à nos deux cités…


  — L’idée est bonne et je l’approuve. Comment n’être pas d’accord puisque le projet vise à améliorer notre condition ?… Seulement, nous ignorons totalement où se trouvent les autres villes !


  — Détrompe-toi ! D’anciens documents ont été découverts, lesquels donnent la position de sept concentrations relativement proches de la nôtre !


  — Des documents ?… Evidemment, cela change tout… Sept concentrations ? La plus proche serait à combien de kilomètres ?


  — Une trentaine. L’ennui, c’est que nous ne connaissons pas les O.R.U.S. d’origine et que nous ne possédons pas de capteurs préréglés sur chaque émission… Nous devons utiliser nos propres appareils, lesquels diffèrent tout de même des premiers… En revanche, nous avons des cartes. Elles ont été retrouvées à 42 avec de vieux papiers. Elles donnent des indications précises quant aux reliefs, aux cours d’eau, aux particularités des régions… Les directions sont déterminées par les points cardinaux et sont donc inutilisables pour nous. Vous n’ignorez pas que la boussole est un instrument dont nous ne pouvons plus nous servir à cause des trop nombreuses perturbations magnétiques…


  — Est-ce que 44 est indiquée sur ces cartes ? demanda Silvan.


  — Sur l’une d’elles, tout au moins. Mais il y a aussi 42 et 37… C’est ce qui a permis de situer les autres cités. Comme nous possédons également des documents écrits qui expliquent certains points de ces cartes, nous n’avons pas eu trop de peine à fabriquer une autre carte, plus précise, qui regroupe tous les éléments…


  — Ces derniers sont-ils assez nombreux ? demanda Garth.


  — Ils le sont… Et puis, on cherche une onde d’estimation que nous émettrons, le moment venu, en direction de la cité la plus proche. Ce système, nous l’avons utilisé une ou deux fois. Il comporte au départ une marge d’erreur, cette marge étant plus une sorte de ceinture de sécurité qu’un élément directionnel de base… Supposons l’O.R.U.S. 5-0. La direction à prendre sera considérée comme bonne entre 4-8 et 5-2.


  Silvan émit un sifflement.


  — Tant que ça ?


  — On ne peut faire mieux. L’écart est important, c’est vrai, mais il faut voir l’O.R.U.S. comme une sécurité. Pour le reste, il y aura les cartes qui, je le répète fourniront toutes les indications utiles. Avec du bon sens et de la volonté, nous toucherons au but…


  Garth rajusta une mèche de ses cheveux noirs et demanda :


  — Ce projet va-t-il être présenté ?


  — Il le sera… Mais nous avons auparavant d’autres problèmes à résoudre. En ce moment, tout particulièrement.


  — Encore une question, dit Garth. As-tu une idée concernant les membres de l’équipe ?


  — Il s’agira de volontaires, répondit Nomac. Comme toujours. Ce sera une mission importante… et dangereuse !


  — En tout cas, décida Silvan, j’en serai !


  — Moi aussi ! dit la jeune femme avec empressement.


  Nomac fronça les sourcils.


  — Vous appartenez déjà à une équipe d’exploration, dit-il. Et puis, je vous l’ai annoncé tout à l’heure, vous allez travailler avec Elven… J’aimerais mieux que vous restiez à 44… D’ailleurs, pour la mission, il sera donné priorité aux agents de sécurité.


  — Aux agents de sécurité ? s’étonna Silvan. Que connaissent-ils exactement en botanique ?


  — Il y aura un ou deux botanistes, dit Nomac.


  — Fort bien ! Il y a donc une place pour moi !


  — Et pour moi ! insista Garth. Je ne laisserai pas Silvan partir sans moi !


  Silvan réalisa la signification des paroles de Garth avec un léger temps de retard. Il se tourna vers la jeune femme, cherchant sur son visage la confirmation de ce qu’il avait cru comprendre.


  — Garth… Est-ce que je me trompe ou… ?


  — Enfin ! dit-elle, feignant d’être contrariée. Tu t’en aperçois !


  Silvan sourit, parut embarrassé.


  — C’est… c’est idiot, ce que je vais te dire… Je pensais n’être pour toi qu’un ami… Un compagnon de travail… Il y a longtemps que j’aurais dû… te parler…


  A cet instant, la porte du bureau de Nomac s’ouvrit violemment, livrant passage à un agent de sécurité. Immédiatement, on reconnut Kalar. Un Kalar au visage décomposé.


  — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Nomac.


  Kalar respira un bon coup, annonça :


  — Un malheur !… Elven est mort ! On vient de le retrouver dans le département 5 de la serre C !


  Nomac, Silvan et Garth accusèrent le coup.


  — Mort ? fit Nomac. Elven est mort ? Un accident ? Comment est-ce arrivé ?


  — Il a été étranglé ! répondit Kalar.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nomac et ses amis se rendirent immédiatement à la serre C, lieu où s’effectuaient les études, les bouturages, où l’on récoltait patiemment les graines ; c’était là le théâtre des expériences les plus diverses, un endroit qui contenait tous les espoirs des botanistes. Kalar marchait devant, conduisant le Gouverneur de 44, Garth et Silvan au département dans lequel on avait découvert le corps d’Elven. Ils entrèrent, trouvèrent Solon agenouillé. Dès qu’il vit Nomac, celui-ci se releva, salua. Aussitôt, il enchaîna :


  — Pas de doute. Elven a été étranglé… Son cou porte des marques qui ne trompent pas.


  Nomac se baissa, se livra à un rapide examen.


  — Oui, dit-il sombrement. Il a été étranglé… Mais qui a pu commettre ce crime ? Qui ?… Qui avait intérêt à le supprimer ? Je ne crois pas au crime gratuit ! Par ailleurs, on ne tue pas un homme simplement parce qu’on n’a pas les mêmes idées que lui !


  — C’est pourtant ce qui s’est passé ! répliqua Solon. Le crime gratuit ? Non. Je n’y crois pas non plus… Mais le criminel n’est pas un homme !


  La perplexité imprégna les traits de tous les présents. Quatre paires d’yeux se posèrent sur Solon qui, tranquillement, exhiba un filament rouge, inerte, qu’il fit rouler entre le pouce et l’index.


  — Voilà l’un des responsables ! déclara-t-il.


  Garth pâlit. Comme les autres, elle comprenait.


  — Pas possible ! Les , aigrettes stipitées ! Mais…


  Elle s’étonna aussitôt :


  — Mais nous n’en avons ramené aucune !… Où l’as-tu découverte ?


  — Là, répondit Solon en désignant une longue caisse pleine de terre dans laquelle on avait mis quelques plantes à étudier. Ce filament est venu mourir là… Mais il n’était certainement pas seul. Il a fallu qu’ils soient nombreux pour parvenir à s’enrouler autour du cou d’Elven !


  Silvan ne semblait pas réaliser encore.


  — Qui te dit que ce sont bien les filaments qui ont tué notre ami ?


  — La réponse est simple : Elven a encore sur ses vêtements et sur ses mains de minuscules poils rouges… Regarde toi-même !


  Par acquit de conscience, Silvan vérifia. Il ne tarda pas à admettre le bien-fondé des paroles de Solon. Une infinité de fibres couleur de sang recouvrait les vêtements d’Elven et indiquait, sans erreur possible, que les filaments avaient été nombreux. Elven avait dû se débattre comme un beau diable mais n’avait réussi à se débarrasser de la vermine qui l’étranglait.


  — Pauvre Elven…, soupira Silvan, crispant les poings.


  Il ne trouvait pas les mots pour traduire ce qu’il ressentait. Il était désemparé, comme tous ceux qui se trouvaient là.


  Il dit encore :


  — Si ces saloperies ont réussi à se faufiler dans les serres, il y en aura bientôt dans toute la cité ! Il faut leur faire la chasse ! Nous devons les retrouver toutes ! Toutes sans exception !… Nous ignorons tout des aigrettes stipitées ! Il faut les combattre rapidement. Nous courons un danger certain !


  — Invraisemblable ! dit Garth. Comment les filaments ont-ils pu pénétrer ici sans que personne les remarque ?… Je ne puis croire qu’ils viennent de l’extérieur. Les serres, comme la cité, sont parfaitement isolées !


  — Qu’ils soient venus d’une façon ou d’une autre, dit Nomac, ils sont là, et c’est ce qui compte pour l’instant ! Silvan a raison, nous devons…


  Farg entra juste à ce moment, interrompant la discussion :


  — Ah ! Nomac ! Tu es là… Je te cherchais… Et je suis heureux que Silvan soit là également…


  Il était dans un état d’agitation extrême. Il allait expliquer la cause de sa venue lorsqu’il vit le corps d’Elven.


  — Elven ?… Qu’est-ce qui se passe, ici ? Qu’est-il arrivé à Elven ?


  — Il est mort ! répondit Solon. Il a été étranglé… par des plantes ! Regarde ça…


  Il lui montra le filament qu’il tenait.


  Les yeux de Farg s’agrandirent. La peur, un instant, transforma son visage. Il réfléchissait vite, établissait les liens entre les choses qu’il connaissait.


  — Déjà ! dit-il, laissant tomber ses épaules. Nous n’avons pas été assez rapides !


  — Quoi ? demanda Nomac. De quoi parles-tu ?


  Farg prit un temps avant de répondre :


  — De ces aigrettes !… De ça ! fit-il en pointant son index sur celle que tenait Solon.


  Il hésita une nouvelle fois avant de donner l’explication qu’on attendait :


  — J’arrive de la serre B… Les départements 17 et 18 sont envahis par les filaments !


  La nouvelle était pour le moins inattendue. On s’imaginait avoir affaire à une centaine de filaments, tout au plus, et voilà qu’on apprenait qu’on les comptait par milliers !


  — Qu’est-ce que tu dis ? interrogea Silvan. La serre B ?… Mais elle se trouve à l’opposé !


  — C’est comme je le dis, affirma Farg. Nous avons condamné les issues des deux départements concernés. Par chance, les autres ne sont pas atteints… Mais il faut voir l’agitation qui règne ! Les aigrettes vont et viennent en tous sens ! On dirait des insectes fous !


  — Nous en savons quelque chose ! dit Solon. Mais d’où viennent-elles ?… C’est là la question ! Les départements 17 et 18 sont envahis… Mais ne s’agit-il pas des boxes réservés aux fausses aubépines ?


  — Si, confirma Farg. Ce sont bien ceux-là !


  — Mais… Pourquoi les aigrettes ont-elles envahi ces deux départements spécialement ? Pourquoi ces deux-là, et pas les autres ? Ce n’est pas logique !


  — Plus logique que tu le crois, Solon, dit Farg. Les aigrettes n’ont pas pénétré dans les départements 17 et 18. Elles y sont nées !… Oui, nées !… Nous avons la preuve que les filaments sont produits par les arbustes !


  Les déclarations de Farg plongèrent ses auditeurs dans la consternation la plus totale. Il y avait au moins dix ans que l’on avait découvert ces buissons auxquels, pour de multiples raisons, on avait donné le nom de fausses aubépines. Cependant, jamais on avait découvert lemoindre filament ! C’est dire si l’étonnement était grand.


  — Tu es sûr de ce que tu avances ? demanda Garth.


  — Absolument certain, répondit Farg. Je sais pourtant que cela vous paraît inconcevable… Moi-même je ne pouvais y croire. Mais cela est !… Brusquement, nous avons vu apparaître une multitude de petites boules violacées sur les branches. A aucun moment nous n’avons pensé que cela pouvait être dangereux… Les boules se sont mises à grossir à vue d’œil ! Vous vous doutez bien que mes collaborateurs et moi nous nous sommes empressés d’étudier le phénomène ! Nous avons pris des photos, des croquis, nous avons noirci des pages et des pages. Une chose extraordinaire !… Tout ce que nous observions dépassait notre entendement. Nous étions près de croire à une sorte de génération spontanée !… Les sacs grossissaient toujours. C’était la première fois que les arbustes excitaient notre curiosité. En quatre heures, les boules avaient la grosseur d’une tête humaine. Nous pensions que nous venions d’assister à la première phase d’une floraison… A priori, cela n’était pas impossible. Les fausses aubépines avaient plusieurs fois changé de milieu ; on pouvait donc croire qu’elles avaient enfin trouvé une atmosphère à leur convenance… Les sphères violacées ne grossirent pas davantage. Elles étaient arrivées au terme de leur croissance. Pendant vingt ou trente minutes il ne se passa rien… Puis, d’un seul coup, les sacs ont éclaté, libérant une quantité impressionnante d’aigrettes stipitées !


  — Epouvantable ! s’exclama Nomac.


  — Oui, reprit Farg. C’est le mot qui convient : épouvantable ! Comment aurions-nous imaginé pareil phénomène ? Comment aurions-nous imaginé que nous possédions de telles plantes dans nos serres ?… Ces arbustes nous déroutent complètement !…


  Farg se tut pendant quelques secondes, désigna Elven.


  — Je crois que notre infortuné ami avait raison lorsqu’il prétendait qu’il existe à l’extérieur deux formes d’intelligence ! Les fausses aubépines ont réagi parce qu’elles ont su que nous protégions leurs ennemis !… A l’heure actuelle, nous avons trop d’éléments pour nier l’évidence. Il ne s’agit pas d’une coïncidence. Toutes les plantes ont deviné nos intentions en ce qui concerne les philodendrons ! Et nous devons nous faire une raison. Nous sommes devenus nous aussi les ennemis des plantes sans chlorophylle !


  — Et nous n’avons plus le loisir de réfléchir ! conclut Solon. Il faut que nous trouvions rapidement une parade !… En ce qui concerne les départements 17 et 18, nous sommes à peu près tranquilles puisque les filaments y sont prisonniers… Néanmoins, quelques-uns ont réussi à s’échapper. Nous devons nous en débarrasser le plus rapidement possible !


  Nomac approuva. Garth et Silvan également.


  — Kalar, poursuivit le gouverneur, tu vas alerter le centre. Les agents de sécurité ont pour mission de retrouver tous les filaments et de les détruire par n’importe quel moyen ! Agissez cependant avec un maximum de discrétion ; il est inutile d’alarmer toute la cité. Le danger est moins important que nous l’avions pensé, mais il existe… Pendant ce temps, quelques-uns d’entre vous s’occuperont du malheureux Elven…


  Kalar assura que tout serait fait comme Nomac le désirait. Il quitta la serre.


  Garth demeura pensive. Au bout d’un moment, elle déclara :


  — Nous ferions bien de surveiller tous les autres départements. D’autres plantes peuvent nous réserver de désagréables surprises. Certaines, principalement celles que nous ne connaissons pas très bien, seraient capables d’engendrer des… créatures dont nous n’avons même pas conscience !


  — J’allais justement vous en parler, dit Farg. Il est bon d’insister sur ce point. N’hésitons pas à détruire tout ce qui, pour nous, constitue une menace… Depuis que nous sommes dévoués corps et âme à la botanique, nous avançons à tâtons. Nous avons l’occasion de réparer les erreurs que nous avons commises… L’expérience que nous faisons aujourd’hui va se révéler extrêmement positive en ce sens que nous allons distinguer les espèces sur lesquelles nous compterons désormais. La séparation se fera d’elle-même et nous permettra de progresser…


  — Je suis de ton avis, Farg, s’empressa de dire Silvan. Nous allons en effet distinguer les espèces et, en fonction des expériences que nous avons déjà faites, et en nous reportant aux notes que nous avons prises, il nous sera aisé d’établir des liens entre les essences. Nous serons alors en mesure de procéder à certaines classifications qui nous seront utiles pour les plantes que nous accueillerons plus tard dans nos serres… Les anciens botanistes avaient agi de cette façon. Ils étaient capables de nommer toutes les espèces, de les placer dans telle ou telle catégorie. Nous ferons comme eux…


  Leur esprit scientifique reprenait le dessus. On en oubliait presque le misérable Elven. Ce dernier, sans doute, avait été jugé dangereux par les plantes ennemies et, en bonne logique, elles avaient tout mis en œuvre pour l’éliminer. C’était ce à quoi réfléchissait Nomac. Il se disait que des gens comme lui, comme Silvan, comme Garth ou comme Farg, étaient plus menacés que d’autres en raison de leur qualité de botaniste. Cependant, il n’exprima pas cette pensée à haute voix. Les agents de sécurité allaient retrouver les filaments, et 44 jouirait à nouveau d’un calme relatif…


  — Venez ! dit Nomac. Allons jusqu’à la salle radio. Notre devoir est de prévenir 42. Là-bas, ils pourraient avoir les mêmes problèmes…


  — Ils ne possèdent pas encore de philodendrons, fit remarquer Garth.


  — Non, mais nous allons tout de même les mettre en garde ! Il importe qu’ils détruisent immédiatement les fausses aubépines qu’ils gardent dans leurs serres !


  Avant de quitter les lieux du drame, le groupe se recueillit quelques instants devant la dépouille d’Elven. On regretterait l’homme autant que le botaniste. Dans une heure ou deux, on l’emporterait pour le conduire en chambre de désintégration. Cela se ferait sans cérémonie, sans prière. On préviendrait parents et amis mais aucun d’entre eux n’accompagnerait le corps… On mourait, on partait vite. C’était une convention, à 44. Dans cette cité hermétiquement close, les morts devaient être désintégrés dans les délais les plus brefs.


  Garth soupira, entraîna Silvan pour suivre Nomac et Farg. Solon resta sur place, attendant les agents de sécurité auxquels il donnerait les dernières directives.


  Le petit groupe traversa quelques serres, emprunta divers passages. On rencontra Kalar.


  — Nomac ?


  Le Gouverneur de 44 s’arrêta net, voyant la mine peu réjouie de l’agent de sécurité. Il était dit que Kalar allait encore une fois se faire le messager de l’imprévu.


  — Parle, Kalar…


  — Il faut que nous sortions sans tarder, Nomac ! Les ouvriers du tunnel sont attaqués !


  — Attaqués ?… Par qui ?


  Nomac avait posé la question mais, au fond, il connaissait d’avance la réponse :


  — Les plantes !… Le P.C. a reçu un message de l’un des nôtres. Il faut faire vite !


  — Le chef de la sécurité ?


  — Il a donné des ordres en conséquence… sans attendre ton avis !


  — Il a bien fait !… Allons-nous-en !


  Les dés étaient jetés. Une dure partie allait se jouer entre l’homme et le végétal. On soupçonnait ce dernier règne d’avoir un pouvoir certain. On disait que les plantes se comprenaient entre elles, quelle que fut la distance. Timidement, on avançait le mot « télépathie » mais on savait déjà que le mode de communication était différent ; un moyen propre aux plantes, un langage qui échappait au cerveau humain !


  Logiques jusqu’au bout, les végétaux ! Ils avaient rapidement compris que l’homme, allié de certaines espèces, allait un jour bouleverser une nouvelle fois la surface de la planète en faisant reculer la pollution. Mais eux qui étaient nés justement de cette pollution, tenaient à leur vie, à cette existence entièrement neuve. Ils s’étaient donc organisés, s’étaient unis pour faire avorter l’entreprise des humains. Ils attaquaient sur tous les fronts, ayant rapidement localisé les failles dans la société de leurs adversaires, et en cela ils démontraient une certaine forme de supériorité.


  Le combat était désormais inévitable.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une grande question se posa à ceux de 44 : comment lutter contre les végétaux ? On ne possédait que très peu d’armes, et celles-ci étaient pratiquement sans utilité. Ce n’était pas avec des balles qu’on éliminerait les aigrettes stipitées et leurs alliés. On était désemparé. Pour le moment le fait apparent le plus saillant était qu’on ne pourrait plus sortir de la cité sans être aussitôt agressé. Par voie de conséquence, il serait impossible de construire de nouvelles serres. On entrerait dans une période de stagnation ! Bref, c’étaient tous les espoirs qui s’écroulaient. Le Renouveau qu’on avait entrevu au bout du chemin se désagrégeait. Il faudrait continuer à vivre à l’intérieur des concentrations, ou plutôt survivre car l’homme, privé de toute espérance, n’ayant plus aucun but à atteindre, deviendrait l’ombre de lui-même. Sombrant dans le plus noir pessimisme, dégoûté de tout, il s’éteindrait, 44 et 42 seraient bientôt semblables à 37. Quelques années encore et ce serait la fin.


  A 42, le même phénomène s’était produit. Les aigrettes stipitées, nées dans les serres, s’étaient rapidement multipliées. On avait naturellement condamné toutes les issues des départements concernés. A l’extérieur de la cité, les plantes ennemies ayant la faculté de se déplacer s’étaient groupées. Elles avaient probablement l’intention de pénétrer dans la concentration. Heureusement, les murs étaient très épais et d’une extrême résistance. Seules les portes présentaient des points relativement vulnérables. Il conviendrait donc de surveiller étroitement les issues chaque fois qu’on les ouvrirait.


  Dans les deux cités, des ordres avaient été donnés pour qu’on se débarrasse rapidement de toutes les plantes douteuses qu’on gardait dans les serres. Cela créait un certain remue-ménage qui inquiétait ceux qui n’étaient pas encore au courant des événements. Les plantes étaient déracinées, coupées, emmenées en chambre de désintégration. Le souci numéro un était la sécurité. Agents et botanistes s’étaient unis dans une même tâche, aidés des jardiniers et de tous ceux que la curiosité avait attirés dans les serres.


  Nomac abandonna le poste de radio à l’opérateur de service. Il en savait assez. A 42, la situation n’était pas plus enviable. C’était le même combat, avec le même manque de moyens, avec les mêmes questions ! Jamais l’homme n’avait pensé devoir un jour combattre les végétaux et, de ce fait, il ne disposait d’aucune arme capable d’enrayer l’action de ces derniers…


  — Non ! refusa Nomac. Nous nous devons d’être optimistes ! Nous l’avons toujours été ! Les plus anciens d’entre nous se souviendront de ce que nous avons subi lorsque les Réalistes étaient au pouvoir !… Nous avons résisté ! Nous avons cru en l’avenir !… On nous appelait les « Utopistes actifs ». Cependant, nous étions, nous, les véritables Réalistes !… Nous avons fourni mille efforts, nous avons rendu à notre pauvre humanité le goût de vivre, celui de se battre pour le Renouveau. Tout ce que nous avons fait ne peut pas s’écrouler en si peu de temps… Nous devons tout mettre en œuvre pour préserver notre avenir !


  — Je t’approuve pleinement, dit Farg après un soupir, mais, pour la première fois depuis que nous sommes libres, j’ai peur. Je l’avoue sans honte : j’ai véritablement peur !… Je crois que nous sommes arrivés au point de choc, au tournant décisif qui fera des végétaux le plus haut règne de la planète !… Des responsables ? Il y en a ! Ce sont les hommes du passé, avec leur cupidité, avec leur manque total de perspicacité ! Ce sont eux, avec leurs usines, leurs centrales nucléaires, leurs essais atomiques, leurs armes de mort ! Les voilà, les responsables ! Ils ont tout tué ! Tout !


  — Non, Farg, dit doucement Garth. Pas tout… Heureusement, la destruction a épargné certaines espèces appartenant aux différents règnes… Nous devons encore lutter. D’ailleurs, nous ne pouvons pas faire autrement. A 44 comme à 42, et peut-être ailleurs s’il existe encore des cités vivantes, il n’y a pas que des adultes ! Il y a aussi des enfants !… Nous, au moins, nous penserons à eux ! Nous n’agirons pas comme des assassins. Nous n’imiterons pas les hommes du passé !… Luttons, Farg ! Luttons comme nous l’avons toujours fait ! Luttons de toutes nos forces !


  Sur les lèvres de Farg apparut un pauvre sourire. Devant l’attitude résolue de la jeune femme, il comprit que tout espoir n’était pas mort en lui.


  — D’accord, Garth. D’accord… C’est toi qui as raison. Nous devons penser à nos enfants…


  — Je préfère t’entendre parler ainsi, dit Nomac. De toute façon, là où nous sommes, il nous est impossible de reculer !


  Silvan, depuis qu’il était entré dans la salle de radio, n’avait pas cessé de tourner en rond. Prisonnier de ses réflexions, il n’avait pas pris part à la conversation. Pourtant, d’une oreille distraite, il avait entendu certaines phrases, ayant retenu l’essentiel de ce qui s’était dit.


  — Nous ne reculerons pas ! affirma-t-il tout à coup. Des armes, nous sommes capables d’en fabriquer ! Les esclaves des philodendrons en ont bien, eux !… Ils disposent de petits récipients contenant un liquide poisseux et corrosif, liquide qu’ils lancent avec beaucoup d’habileté sur leurs ennemis… En ce qui nous concerne, nous possédons des moyens supplémentaires !…


  — Tu as une idée précise ? demanda Nomac.


  — Oui, répondit Silvan. Et même plusieurs !… Comme moi, vous savez que ce n’est pas avec des balles que nous viendrons à bout des végétaux. Mais nous avons ici, à 44, de quoi leur tenir tête. Nous utiliserons la solution acide dont nous nous servons habituellement pour nos bâtons d’Energie Delta Enrichie. Dans un premier temps, nous ne ferons qu’imiter les primitifs. Nous mettrons l’acide dans divers récipients et nous le lancerons sur les filaments…


  — Bon ! dit Farg. L’idée n’est pas mauvaise, mais l’acide n’est pas inépuisable ! Et nous en avons besoin pour les bâtons E.D.E. !


  — Je sais, répliqua Silvan. Mais il faut parer au plus pressé… Dans un second temps, nous fabriquerons d’autres acides, et cette fois nous tiendrons une arme véritable… Imaginez un réservoir sur lequel nous aurons adapté une pompe, un tube et un diffuseur. Cela constituera une arme de jet assez précise. Naturellement, nous ne devrons employer que des matières offrant toutes les garanties, des matières inattaquables par l’acide.


  — C’est réalisable, admit Farg, mais cela va nous demander du temps. Par ailleurs, nous ne pouvons envisager la fabrication en série ; nos moyens sont trop modestes…


  — C’est un fait. Mais même si nous n’en réalisons qu’une dizaine, ce sera toujours ça de pris, d’autant que j’ai à vous proposer autre chose…


  — Parle, invita Nomac.


  — Voilà : j’ai également pensé à la construction d’un lance-flammes. Cela aussi nous demandera un certain temps, mais si nous désirons continuer nos travaux, il nous faudra effectuer des sorties. Les armes nouvelles auront donc leur utilité. Pour le moment, rien ne nous empêche d’employer le feu. Il nous sera facile de confectionner des torches… Vous me direz que ces procédés sont un peu empiriques mais ils nous permettront de résister en attendant qu’on trouve quelque chose de mieux. Nous ne sommes pas encore battus ! Nous nous défendrons avec ce que nous avons !


  — Silvan a raison, approuva Nomac. Dès à présent, je passe les consignes… Encore n’y aurait-il qu’une chance sur un million de vaincre, nous la tenterons !


  




  *


  * *


  




  Ceux de 44 et ceux de 42 n’étaient pas les seuls à se battre contre les végétaux. A une vingtaine de kilomètres des concentrations, des hommes, des femmes et des enfants luttaient également, dirigés par les Maîtres. Les droz, assaillis de toutes parts, avaient lancé un appel psychique, et les esclaves s’étaient rassemblés autour d’eux pour les défendre. Cette fois, cependant, il ne s’agissait pas d’une petite attaque banale, mais d’une véritable guerre. Le décor ambiant, qui avait toujours été d’une rigoureuse immobilité en raison de l’absence totale de vent, ce décor dont les arbres paraissaient étouffés par l’air épais, s’était soudain mis à remuer. Tout s’agitait. Tout prenait vie. Le brouillard sale était maintenant animé comme une eau trouble traversée par divers courants. Les plantes mobiles livraient bataille. Partout, c’était le même spectacle. Les filaments rouges s’alliaient aux tentures, fondaient sur les plantes vertes. Les buissons à boules noires, s’ils ne se déplaçaient pas, apportaient dans ce combat leur part de venin. Tous les végétaux nés de la pollution s’associaient dans cette épreuve de force, dans cette lutte pour la vie. Les animaux mutés, ceux qui s’étaient adaptés, petits rongeurs ou monstres couverts d’écailles fuyaient vers les espaces non boisés, parfois vers des régions où les attendait la mort brûlante. La Terre était en pleine folie. L’homme des concentrations, sans le vouloir vraiment, avait ouvert les hostilités. Fait immuable : en se faisant l’ami des uns, il devenait l’ennemi des autres. Il avait été le détonateur de cette guerre ; la dernière, peut-être, que connaîtrait l’humanité…


  Un grand changement était en train de se produire.


  




  *


  * *


  




  Les agents de sécurité, partis de 44, avaient emprunté deux traks pour se rendre sur le théâtre de l’attaque. On avait convenu que 42 n’aurait pas à intervenir cette fois. En quelques instants, les véhicules à chenilles atteignirent l’espace qu’on avait dégagé afin de rendre possible la construction du tunnel devant relier les deux concentrations. Ils longèrent donc le tunnel.


  Les ouvriers se défendaient comme ils le pouvaient, se débattaient dans une nuit poisseuse, résistaient courageusement aux assauts réitérés des essaims formés par les aigrettes stipitées. Ils savaient que les secours ne tarderaient pas, qu’il fallait qu’ils tiennent jusqu’à leur arrivée.


  Perfides, les lianes, semblables à de longs serpents, se déroulaient, rampaient, glissaient silencieusement et venaient surprendre les humains. Elles étaient douées d’une force peu commune, et celui qui se laissait prendre dans leurs anneaux était irrémédiablement perdu.


  Lorsque les agents de sécurité arrivèrent, cinq hommes étaient déjà morts étouffés. Dans les feux des puissants projecteurs des traks on distinguait une quarantaine de silhouettes qui gesticulaient, arrachant les filaments qui s’agglutinaient sur les combinaisons, frappant sauvagement avec un outil quelconque les lianes, les tentures. Les agents de sécurité leur prêtèrent main-forte, ayant sorti leur couteau à longue lame, et ayant coupé des branches pour abattre d’un coup des paquets de filaments. Un à un les ouvriers épuisés se dirigeaient vers les traks, laissant aux renforts le soin de couvrir leur retraite.


  La radio fonctionnait en permanence. Un agent de sécurité donnait à 44 et à 42 toutes les informations souhaitées. On vivait chaque seconde. Dans les deux concentrations, on pensait qu’il serait bon de terminer au plus vite la construction du tunnel. Il y avait assez longtemps que les travaux étaient commencés. Chaque cité avait contribué à l’entreprise. Des équipes avaient été formées et elles étaient parties à la rencontre l’une de l’autre. Il restait maintenant un peu plus de deux mètres à couvrir. Il fallait terminer l’ouvrage et ainsi relier définitivement 42 et 44. Les communications, les échanges rendus faciles, les deux cités se sentiraient plus fortes, ce qui, en la circonstance, était un point particulièrement important.


  Les ouvriers de 42 s’étaient joints tout naturellement à ceux de 44. Ils retrouveraient leur cité un peu plus tard, lorsque la période d’accalmie que l’on souhaitait arriverait. Mais… quelle période d’accalmie ?… Les végétaux n’étaient-ils pas les maîtres de la Terre ? N’allaient-ils pas harceler l’homme jusqu’à ce que celui-ci disparaisse à jamais ? La guerre ne serait-elle pas permanente ?…


  Une guerre permanente ! Etait-ce seulement concevable ? L’homme méritait-il vraiment cela ?


  — Vite ! Vite ! hurlait-on. Il faut nous replier !


  Des appels, des cris, des phrases hachées résonnaient dans tous les casques. On entendait les respirations haletantes entrecoupées de ahans. Tous les ouvriers avaient pris place dans les traks et les agents de sécurité, à leur tour, songeaient à se mettre à l’abri. Ils se regroupaient, reculaient vers les véhicules.


  Les plantes, comprenant que leurs proies allaient leur échapper, multipliaient les assauts. Elles venaient, toujours de plus en plus nombreuses, se mesurer aux hommes. Immondes essaims, abominables tentures tourbillonnaient, planaient, fonçaient brusquement.


  On emportait les corps des cinq malheureux.


  Par chance, il n’y eut aucune autre victime. Les combinaisons anti-R étaient tout de même d’un précieux secours.


  Quelqu’un cria soudain :


  — Les lianes ! Les lianes !… Elles s’en prennent aux chenilles des traks !


  En effet, l’un des agents de sécurité, revenu à proximité des véhicules, apercevait les serpents grisâtres enroulés autour des chenilles. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner quelles étaient leurs intentions. Elles avaient compris que les chenilles étaient nécessaires au déplacement des traks et elles cherchaient, soit à les bloquer, soit à les faire sauter.


  Une dizaine d’agents, couteau à la main, accoururent. Taillant, coupant, ils arrachaient des morceaux de lianes. Mais celles-ci s’accrochaient bien. Il ne fallut pas moins d’une demi-heure pour délivrer les traks des lacs vivants.


  Lorsque le dernier homme eut réintégré son véhicule, on abandonna la place, non sans apprécier de se trouver maintenant à l’abri. Mais les végétaux, eux, ne semblaient nullement décidés à cesser le combat. Ils étaient le nombre et entendaient s’imposer par tous les moyens. Dans cette guerre à l’échelle planétaire, tout ce qui appartenait à l’Ancien Monde devait être anéanti, plantes vertes et hommes !


  Le retour à 44 s’effectua sans le moindre incident mais les aigrettes et les tentures étaient toujours là, les lianes également. On conclut très vite que les traks ne pourraient pas entrer dans les hangars tant que la menace subsisterait. Evidemment, les plantes cherchaient à s’introduire dans la cité, et cela, il fallait à tout prix l’éviter ! Elles savaient bien ce qu’elles faisaient en suivant les traks. Elles raisonnaient avec logique en supposant qu’on devrait ouvrir les portes pour que les hommes puissent retrouver leur abri. Aussi attendaient-elles cet instant, patientes, ayant jugé que leurs proies ne leur échapperaient pas. Elles concentrèrent leurs forces devant les hangars.


  Cependant, des agents de sécurité, auxquels s’étaient joints des volontaires, sortirent de la cité par une porte située loin des hangars. La porte Nord. Tous portaient des torches ou des bacs contenant de l’acide. Ils marchaient en file indienne, longeant le mur de la concentration.


  Les plantes, constatant que de nouveaux renforts arrivaient, se préparèrent à attaquer. Mais elles hésitaient. C’était la première fois, sans doute, qu’elles voyaient des flammes. Cette lumière dansante, cette chose que les hommes tenaient, semblait vivre. C’était certainement dangereux…


  Inquiets, les végétaux s’en approchèrent lentement, avec circonspection. Un essaim d’aigrettes stipitées s’avança si près que chaque filament sentit la chaleur qui se dégageait des différents foyers. Les aigrettes battirent rapidement en retraite. L’homme était encore puissant. Il serait difficile de l’abattre !


  Néanmoins, l’attaque eut lieu. Les porteurs des bacs allèrent se ranger devant les traks tandis que ceux qui portaient les torches brûlaient sans hésiter les végétaux accrochés aux véhicules. On plaça des hommes munis de torches de part et d’autre des panneaux d’accès aux hangars. Mais les aigrettes, malgré tout, avançaient, tenaces.


  Pour les filaments rouges, le moment de s’engouffrer dans le passage était venu. Les essaims se préparaient. Il y en aurait très certainement beaucoup d’anéantis, mais, dans le nombre, certains parviendraient à forcer le barrage. Ils tournoyèrent longtemps, continuèrent à s’agglutiner comme ils avaient coutume de le faire, puis foncèrent soudain vers l’ouverture. Aussitôt, on projeta l’acide selon un ordre convenu. Des milliers de filaments furent détruits. On acheva de défendre la position avec le feu. Surpris, les végétaux renonçaient à lancer une nouvelle vague d’assaut. Mais, devant la cité, ils allaient mettre le siège, espérant que l’homme finirait par mourir dans cette énorme boîte qui lui servait d’abri.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La bataille durait depuis quinze jours. Quinze jours pendant lesquels les équipes appartenant au centre de sécurité s’étaient relayées. Et cela continuait. On avait décidé de combattre après s’être rendu compte qu’à l’extérieur les plantes « examinaient » chaque pouce carré de la concentration afin de découvrir une lézarde, une fissure, une quelconque anfractuosité. Elles conservaient l’espoir de s’introduire dans la cité par n’importe quel moyen, du plus simple au plus compliqué.


  A 44 comme à 42 on avait jugé que la passivité n’était pas une solution. Tant que les végétaux maintiendraient l’état de siège, toute évolution serait impossible. Puisque l’ennemi existait, il fallait le combattre. C’était l’affaire des agents de sécurité et des volontaires. Chaque jour, plusieurs équipes quittaient les concentrations, s’attaquaient aux lianes, aux tentures, aux aigrettes stipitées. Les « projecteurs d’acide » faisaient du bon travail. Malheureusement, on n’en possédait qu’une dizaine et les stocks d’acide étaient limités. Le combat se poursuivait avec des couteaux, avec des branches, et surtout avec le feu. Les plantes paraissaient toujours aussi nombreuses. On aurait dit qu’elles reprenaient vie sitôt qu’on les avait abattues. Les hommes multipliaient leurs efforts, se lançaient à corps perdu dans cette tâche titanesque mais, peu à peu, le découragement les gagnait.


  Nomac et ses Officiers, tenus régulièrement au courant de la situation, remontaient le moral des chefs qui venaient présenter leur rapport. On misait sur le premier lance-flammes. La construction de ce dernier serait bientôt achevée, et le combat tournerait à l’avantage des humains. Cette perspective, pourtant très heureuse, ne modifiait pas beaucoup l’état d’esprit des combattants qui maintenant affrontaient les végétaux, non par conviction, mais parce que c’était leur devoir.


  Tous les rapports étaient semblables. Les plantes étaient trop nombreuses, trop dispersées, et elles se multipliaient beaucoup trop vite. Et puis, fait nouveau, on disait qu’à l’extérieur la température ne cessait de s’élever. On ignorait à quoi était dû le phénomène mais celui-ci constituait un handicap dont on se serait bien passé.


  — Il faut tenir ! Il faut tenir ! répétait Nomac. C’est notre avenir et notre vie que nous engageons ! Nous devons combattre ! Quelles que soient les circonstances !


  Chacun apportait ses idées. Dans cette étrange guerre, tous les avis étaient bons. Déjà on envisageait de détruire toute végétation dans un rayon de trois cents mètres. De la sorte, l’ennemi devrait se montrer en terrain découvert et il serait plus aisé de le combattre malgré la nuit et la persistance de l’air épais. Des volontaires se préparaient à s’acquitter de cette besogne. Ils s’armaient de haches, de pinces coupantes, de sécateurs, de pics et de pelles, de tout un matériel qui servait d’ordinaire dans les serres ou dans la mine de fer (12). Ainsi, on mènerait les attaques sur tous les fronts, on obligerait l’ennemi à adopter d’autres tactiques.


  Mais si les végétaux tombaient par centaines, les hommes, de leur côté, commençaient à dénombrer leurs pertes. En quinze jours, trente-deux agents de sécurité étaient morts, et avec eux six volontaires dont deux femmes. Le combat, par ailleurs, devenait de plus en plus pénible. La fatigue, alliée à la chaleur, jouait un rôle néfaste. On luttait, on s’épuisait sans venir à bout des végétaux. Pourtant, ces derniers, comme les humains, paraissaient souffrir de la chaleur. Leurs attaques étaient plus molles, et donc moins meurtrières. Cela se remarquait surtout chez les lianes qui, habituellement, étaient très vives. Une à une, elles tombaient sous les coups des hommes, coupées, écrasées ou brûlées. Elles ne possédaient plus cette force et cette rapidité qui faisaient d’elles de redoutables adversaires.


  




  Dans son bureau, Nomac s’entretenait avec l’un de ses Officiers. Il était extrêmement préoccupé et dormait peu. Avec une conscience parfaite, avec une conscience qu’auraient pu lui envier tous les anciens chefs d’Etats, il mesurait toute la gravité du moment.


  — Cette chaleur me donne des inquiétudes, Tamil… Il y a des années que la température extérieure n’a pas varié d’un seul degré en plus ou en moins !.. Je suis en train de me demander si les végétaux ne sont pas responsables de ce changement…


  — Je sais que certains de nos botanistes ont soulevé la question… A priori, nous ne pouvons pas écarter cette possibilité car la hausse de la température correspond justement à l’attaque des végétaux…


  Tamil s’interrompit, fit quelques pas tout en se caressant le menton.


  — Pourtant, poursuivit-il, les derniers rapports que nous avons eus donnent à penser que les plantes souffrent également de la chaleur… Il est possible que notre région connaisse actuellement une période de réchauffement ! C’est peut-être même un phénomène propre à la planète tout entière !


  Nomac leva les bras, les laissa retomber.


  — Je ne sais ce que je dois croire, dit-il. Nous devons en tout cas nous montrer méfiants en ce qui concerne tout fait nouveau… Je l’avoue, j’aimerais que ton hypothèse se vérifie. S’il s’agissait véritablement d’un réchauffement, nous pourrions espérer un changement dans les conditions de vie extérieures…


  — Ne nous berçons pas d’illusions, Nomac. Même s’il se produit un changement, rien ne nous dit qu’il nous sera favorable… Toutes ces plantes dont nous ne connaissons rien sauront peut-être tirer parti des nouvelles conditions climatiques… si l’on peut encore parler de climat à notre époque !


  — Pas de pessimisme, Tamil ! Jamais nous ne nous inclinerons ! Nous sommes engagés dans un chemin et nous irons jusqu’au bout ! L’homme doit vivre ! Il doit continuer à étudier, à travailler pour l’avenir. Nous construirons de nouvelles serres. Nous nous étendrons ! Peu à peu, nous allons reconquérir notre Terre !


  — J’aimerais posséder ta force, Nomac. Tu espères même lorsqu’il n’y a plus que de faibles espoirs… C’est sans doute cela que les anciens appelaient la foi…


  — J’ignore si l’espérance porte un nom, déclara Nomac. Ce que je sais, c’est que l’homme ne peut vivre sans elle… Viens ! Allons voir où en est la fabrication du lance-flammes !


  




  *


  * *


  




  Silvan s’était réveillé au beau milieu de ce qui, à 44, correspondait au jour. Il avait ouvert les yeux mais n’avait effectué aucun mouvement. Il n’avait même pas tourné la tête pour consulter le cadran de l’indicateur horaire.


  Quelque chose l’avait tiré de son sommeil. Quoi ? Il n’aurait su le dire.


  Contre lui, Silvan sentait le corps nu de Garth. Ils s’étaient donnés l’un à l’autre, s’étaient aimés, oubliant, dans leurs instants de délire érotique, la guerre des végétaux.


  Quelque chose s’était produit.


  Silvan cherchait à déterminer les causes de son brusque réveil. Il n’avait pas, comme à chaque fois qu’il se levait, cette impression d’engourdissement, ce cerveau embrumé. Il se trouvait au contraire très lucide, calme, reposé. Ses yeux étaient grands ouverts. Il se sentait même dans un état de réceptivité exceptionnel. En cet instant, son esprit était débarrassé de toute idée parasite, de toute préoccupation. Silvan était libre comme jamais il ne l’avait été. Cette impression se confirmait de seconde en seconde. Il flottait. Oui, c’était exactement cela. Il flottait !


  C’est alors qu’il entendit le bruit caractéristique de l’eau qui coule. Il fronça les sourcils, retint sa respiration pour mieux écouter. Il ne se trompait pas. L’eau coulait quelque part. Pourtant, dans l’habitation, il n’existait aucun robinet. Les douches, on les prenait au bloc sanitaire. Quant à l’eau que l’on buvait, elle était contenue dans des bouteilles…


  Mais ce n’était peut-être pas de l’eau ? Dans ce cas, de quel autre liquide s’agissait-il ?


  Silvan décida d’en avoir le cœur net. Doucement, il souleva le bras de Garth qui était posé sur sa poitrine et se glissa hors du lit. A tâtons il chercha sa lampe-torche, ne voulant pas allumer le globe de la chambre. Il manœuvra le poussoir. Aussitôt, un cône de lumière jaillit. Silvan le promena quelques instants autour de lui, ne trouva rien d’anormal. Il visita chaque pièce. L’habitude. La banalité. Rien de changé. Pourtant, il continuait d’entendre le même clapotis et, ce qui l’étonnait au plus haut point, c’était que le bruit lui parvenait toujours avec la même intensité ! A croire que le bruit l’accompagnait !


  Perplexe, il fit pour la seconde fois le tour de chaque pièce. Il n’en apprit pas davantage. Quelque part, ou partout à la fois, une eau invisible mais extraordinairement présente coulait, coulait…


  Il ne comprenait pas.


  Il donna de la lumière. Partout. A son tour, Garth se réveilla.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée. Qu’est-ce que tu fais debout ?


  Pour toute réponse, Silvan mit un doigt sur ses lèvres, réclamant ainsi le silence. La jeune femme, clignant des yeux, le considéra avec une mine étonnée, puis elle se dressa, s’éveilla tout à fait, sortit du lit, livrant son corps magnifique au regard de l’homme. Mais Silvan n’accorda à ses charmes qu’un coup d’œil distrait.


  Garth s’étira, bâilla et tout à coup réagit.


  — J’entends de l’eau !… Silvan ! J’entends de l’eau couler !


  Silvan fit « oui » de la tête.


  — Tu ne rêves pas ! dit-il. C’est sans doute ce bruit qui m’a réveillé. Voilà deux fois que je fais le tour de la maison. Rien ! Impossible de savoir d’où vient ce bruit ! On l’entend partout de la même façon…


  Garth souffla :


  — Dehors ?…


  — Non. Pas dehors… C’est ici que ça se passe !


  — C’est vrai… Mais c’est curieux… On ne parvient pas à situer le bruit… C’est comme s’il se produisait dans notre cerveau !


  Ils étaient nus, au beau milieu de la chambre, tendus, cherchant l’explication de l’énigme. L’eau coulait…


  Pendant un long moment, ils demeurèrent immobiles, silencieux. Ils écoutaient.


  — L’eau…, murmura tout à coup Silvan. L’eau… L’eau, mère de la vie… L’eau nécessaire aux philodendrons, aux plantes vertes !… Je comprends, à présent ! Ce sont les philodendrons qui ont suscité cette perception ! Il n’y a aucun doute là-dessus. Ils veulent nous aider ! Ils veulent nous aider !… Je sais ce que nous devons faire. Les philodendrons me parlent à leur manière…


  — Je les entends, dit Garth. Ils ne sont pas nos ennemis… Ils nous aiment…


  Ils se turent. Le bruit cessa.


  — L’eau ! s’écria Silvan. C’est ça ! Voilà l’arme que nous devons employer !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Garth et Silvan s’habillèrent en hâte, sortirent. Les ruelles, éclairées par une lumière glauque, étaient désertes. Depuis le début de la guerre, la cité semblait vivre au ralenti. On avait progressivement abandonné tout travail pour participer activement à la lutte. Les uns combattaient, les autres se reposaient. Seuls les hommes et les femmes employés au centre de filtrage et de recyclage de l’air assuraient leur service.


  Garth et Silvan se rendirent au palais, se heurtèrent à un agent de sécurité qui montait la garde devant la porte de la chambre de Nomac.


  — Je t’en prie, laisse-nous entrer. C’est urgent !


  — Le Gouverneur ne doit pas être dérangé. Tu sais bien qu’il prend très peu de repos…


  — Pour une fois, oublie la consigne !


  — J’ai reçu des ordres, Silvan. N’insiste pas.


  — Si ! J’insiste ! Nous n’allons quand même pas réveiller Nomac sans raison valable ! Nous avons à lui communiquer des choses importantes qui concernent la guerre que nous menons !… Laisse-nous passer, j’en prends toute la responsabilité !


  L’agent de sécurité soupira, se livra à quelque rapide réflexion et finit par acquiescer. Il s’écarta. Silvan et Garth pénétrèrent dans la chambre et réveillèrent Nomac. Celui-ci, surpris de cette visite, se dressa sur son lit, hocha la tête en reconnaissant le couple ami.


  — Qu’est-ce qui vous amène ?


  Silvan raconta ce qui s’était passé, fit part au Gouverneur des intuitions qu’il avait eues, de cette étrange communion entre les plantes et son esprit. Ainsi que cela s’était déjà produit, Silvan avait trouvé réponse à une question inconsciente : l’eau.


  Nomac l’écouta avec un intérêt grandissant.


  — Nous devons malgré tout vérifier, dit-il quand Silvan eut fini de parler. L’eau, sans doute, va favoriser la vie des plantes à chlorophylle alors qu’elle sera un élément néfaste pour les végétaux ennemis… Nous devons cependant nous assurer qu’elle aura bien l’efficacité souhaitée…


  — Pourquoi ne pas utiliser l’eau que nous possédons ?… Oh ! rassure-toi, quelques litres suffiront… Tentons l’expérience ! Je suis volontaire… Si nous obtenons un résultat positif, nous agirons sur une plus grande échelle.


  — Tu ne peux sortir seul, déclara Nomac. Dehors, on se bat ! Ceux qui combattent ne pourront assurer ta protection…


  — Que quelques hommes se joignent à moi !…


  — Et à moi ! dit Garth. Je tiens à accompagner Silvan !


  Silvan allait répliquer qu’il était inutile qu’elle expose sa vie, que l’expérience serait faite rapidement, invoquer quelques motifs valables pour justifier son refus, mais il se tut. Peut-être la présence de Garth favoriserait-elle le bon déroulement de la tentative…


  — D’accord, fit Silvan. Tu viendras, mais tu resteras près de moi !


  — D’accord pour moi aussi, déclara Nomac. Mais pas d’imprudences ! Ce n’est qu’une expérience !


  — Nous agirons vite, Nomac, et nous serons prudents ! Mais le temps presse. Ne le gaspillons pas en paroles. Donne les ordres et fais appel à une dizaine de volontaires… Dis-leur de venir me retrouver à la porte ouest !


  — La porte ouest ?… Pourquoi celle-là, justement ?


  — Parce que j’imagine aisément que, de ce côté, les végétaux ennemis sont plus nombreux. Les serres A et B se trouvent de part et d’autre de la porte…


  — Hum ! Bon !… Comme tu voudras… Allez ! Vous savez où trouver des combinaisons ?… Voyez Hoggan, au département « matériel »… Inutile de vous rendre au centre de botanique…


  Garth et Silvan quittèrent Nomac, allèrent au lieu désigné pour choisir une combinaison à leur taille. Déjà, le Gouverneur de 44 donnait des directives. On était décidé à ne laisser passer la moindre chance.


  Solon, prévenu, arriva, se porta lui aussi volontaire. On entama la discussion en attendant l’arrivée des agents de sécurité et celle de ceux qu’on avait chargés d’aller chercher l’eau. Quelques instants plus tard on passait la première porte et on s’engageait dans le couloir après avoir ajusté les casques et réglé les complexes radio sur une fréquence commune.


  




  *


  * *


  




  Sous la conduite de Silvan, le groupe sortit de la concentration. Ceux qui combattaient ne connaissaient aucun répit. C’était le harcèlement continuel, les attaques multipliées, organisées. Dans le halo des lampes-torches, on apercevait les sombres tentures et des myriades d’aigrettes stipitées. Elles disparaissaient, éparpillées dans l’air épais, revenaient groupées, choisissaient une victime, fondaient sur elle, l’enveloppaient, l’aveuglaient, et tandis qu’elle se débattait, cherchant à se soustraire à l’action des végétaux, les lianes intervenaient. L’alliance des végétaux produits par la pollution était totale. Ces plantes possédaient un avantage certain sur les humains : elles n’étaient pas gênées par la nuit ou par l’air épais. De surcroît, elles étaient capables de se déplacer rapidement. Silvan se dit que dans cette guerre l’homme n’avait aucune chance de connaître la victoire si l’on ne trouvait pas rapidement une arme efficace. Machinalement, il serra plus fort sa bouteille d’eau…


  — Il faut aller plus loin, dit-il en entraînant ses compagnons.


  Il fallait qu’on aille au cœur même du combat, provoquer une attaque contre le groupe, et ne pas gaspiller une eau précieuse. Le coup d’essai devait être le bon.


  Ils marchaient, se rendaient compte que la température extérieure, effectivement, était très haute. Les rapports ne mentaient pas. A ce changement dans les conditions climatiques, on n’avait encore apporté aucune explication valable. On se contentait de l’accepter. Quelques membres du groupe se plaignaient de la chaleur. Les combinaisons anti-R, si elles protégeaient les êtres des radiations et des germes nocifs, ne comportaient aucun système assurant à l’intérieur une température constante.


  — Attention ! s’écria Solon en apercevant un amas de filaments.


  C’était une fausse alerte. La boule filandreuse avait un autre objectif. Elle passa près de Silvan et se noya dans l’air épais.


  Ils avancèrent encore d’une cinquantaine de mètres, juste pour voir un homme environné d’aigrettes. Celui-ci frappait et frappait, gesticulait, agitait les branches qu’il tenait et avec lesquelles il abattait les filaments.


  — Allons l’aider ! décida Garth.


  — Non ! dit Silvan. Surtout pas !


  — Mais, dit Solon à son tour, cela se passe sous nos yeux… Nous ne pouvons pas laisser cet homme…


  — J’ai dit non ! trancha Silvan. Attendez ! Pour l’instant, il ne risque rien !


  A cinq mètres d’eux, ils distinguaient assez nettement l’homme aux prises avec les aigrettes. Une tenture apparut, plana un instant. Aussitôt les aigrettes s’écartèrent, et le voile sombre tomba sur le casque de l’homme.


  — Il n’y voit plus rien ! commenta Solon.


  — Les lianes ! jeta brusquement un agent de sécurité.


  — C’est le moment, dit Silvan. Préparez-vous !


  Il laissa les lianes approcher. L’une d’elles s’enroula autour de la jambe gauche de l’homme. Pourtant, Silvan attendit encore. Il ne fallait frapper ni trop tôt, ni trop tard. Mais juste au bon moment pour éviter à l’homme d’être étouffé et pour interdire toute retraite aux lianes.


  Tension. Angoisse…


  Et enfin le signal :


  — Allons-y ! dit Silvan.


  On entoura le malheureux. L’eau fut projetée sur tous les végétaux : lianes, tenture, aigrettes. Au contact du liquide, elles se tordirent comme elles l’auraient fait sous l’action d’une flamme.


  La preuve était faite : les plantes nées de la pollution ne supportaient pas l’eau ! C’était pour elles un élément dangereux.


  Les lianes, avec une rapidité inouïe, desserrèrent leur étreinte, libérant l’homme qui, l’espace d’une minute, avait cru que sa dernière heure était venue. D’abord étonné, il réalisa après coup qu’on venait de lui sauver la vie. Avec de grands gestes, il remercia tous ceux du groupe et, courageusement, s’élança de nouveau dans la bataille, se promettant sans doute que les végétaux ne le surprendraient pas une seconde fois.


  L’expérience terminée, Silvan était satisfait. Il n’y avait plus qu’à rentrer à 44, faire un court rapport et donner les conclusions. L’eau pouvait sauver les humains !


  




  *


  * *


  




  Nomac réunit ses Officiers. Il fut convenu que les traks emporteraient des containers, lesquels serviraient à contenir l’eau, qu’on irait chercher l’eau là où elle se trouvait, c’est-à-dire dans les marais et dans les ruisseaux ! Car naturellement, il n’était plus question d’utiliser l’eau potable fabriquée à 44. A l’extérieur, l’eau existait. Polluée, certes, mais également efficace dans la lutte contre les végétaux.


  A l’extérieur des concentrations il ne se produisait pratiquement aucune évaporation. L’eau des marais croupissait depuis des années et des années, alimentée, parfois, par de minuscules ruisseaux. En certains endroits, d’ailleurs, les sources étaient nombreuses. L’eau, après avoir effectué un long parcours souterrain, jaillissait çà et là, apportant un peu de vie dans ce paysage de mort.


  La présence d’eau avait toujours posé une question aux habitants des concentrations. Elle était l’une des raisons fondamentales justifiant la croyance de certains esprits. On pensait, en effet, que puisqu’il y avait de l’eau, il existait toujours, à la surface de la planète, des régions privilégiées, des zones préservées. On supposait que la pollution, malgré son extraordinaire étendue, n’avait pas tout détruit. L’eau venait très certainement de ces régions privilégiées, là où, peut-être, l’Ancien Monde avait repris quelques droits…


  La guerre allait prendre une nouvelle orientation. Dans cette entreprise, la concentration 42 allait avoir un rôle important à jouer. Elle possédait plus de traks que 44 et elle se situait à proximité de points d’eau relativement nombreux.


  Il serait facile, une fois les containers remplis, d’alimenter des pompes à bras de fortune. Des tuyaux serviraient à diriger les jets. Bien sûr, cela ne se ferait pas en un jour, et l’on continuerait à se battre avec les moyens dont on disposait. Mais l’espoir revenait, petit à petit. Dans deux ou trois semaines on posséderait une nouvelle arme. L’homme, à présent, croyait de nouveau qu’il était en mesure de gagner cette guerre.


  Gagner ?


  Gagnerait-il vraiment ?


  Silvan se posait la question… L’homme gagnerait-il véritablement cette guerre ? Ne serait-il pas obligé, sa vie durant, d’aller puiser de l’eau, de la répandre ensuite ?


  Non… Non… Pas toujours… Pas toute la vie…


  Silvan refusait cette idée parce qu’elle lui rappelait un souvenir encore frais. Puiser l’eau, la ramener, la répandre… Un rite ! Un esclavage ! Un éternel recommencement !


  Non. Cela prendrait fin. Obligatoirement ! Il devait en être ainsi !


  Silvan cherchait à se convaincre et n’y parvenait pas. Le doute était entré en lui et s’installait. L’homme ne deviendrait-il pas semblable au primitif qui, pour obtenir une protection, était contraint de mener sa quête de l’eau ?


  Le doute devint plus fort, ébranla l’esprit de Silvan qui se débattait au sein d’idées contraires. Imperceptiblement, mais infailliblement, on en était arrivé à imiter les primitifs !


  Silvan sentit son cœur battre lorsqu’il formula mentalement la question qui s’imposait. Les philodendrons, insidieusement, n’étaient-ils pas en train d’asservir les hommes ? L’homme n’avait-il été, jusque-là, qu’un instrument, qu’un mercenaire dont on se débarrasserait à la première occasion ? Les philodendrons, après lui avoir fait croire en une alliance, ne l’avaient-ils pas utilisé, manipulé, afin de faire de lui une machine à combattre ?… Que deviendrait l’homme après la guerre ?


  Et c’était lui, c’était lui, Silvan, qui avait insisté pour qu’on vienne en aide aux philodendrons ! C’était lui qui avait demandé qu’on les protège ! C’était lui ! Lui ! Lui !… Et ce serait encore lui le responsable de la perte de ses semblables !…


  Il sentit un poids énorme peser sur ses épaules. Et s’il s’était trompé ? Et s’il avait entraîné les siens dans une chute interminable ?… Ceux de 44, malgré leur intelligence, leur volonté, n’en étaient-ils pas arrivés là où les primitifs pataugeaient depuis des siècles ?


  Tandis qu’il sombrait dans le magma des plus noires suppositions, Silvan aurait aimé être rassuré. Il aurait aimé recevoir la pensée des plantes vertes aux feuilles découpées, trouver spontanément, ou presque, les réponses à ses questions. Mais les philodendrons étaient muets ! Déjà ils l’ignoraient ! Ils savaient déjà que leur volonté allait être respectée !… Oui, c’était cela ! Silvan leur était devenu indifférent ! Il n’était plus qu’un pantin inutile, un interprète encombrant ! Un homme avec sa petitesse face aux Maîtres Verts !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait maintenant plus d’un mois que durait la guerre entre végétaux et humains. Guerre hallucinante, sans trêve aucune, qui se déroulait au sein de l’air épais, dans une chaleur étouffante. Tous les plans proposés avaient été mis à exécution. Trois équipes se relayaient, chacune d’elles étant spécialisée dans une forme de combat déterminée. La première utilisait l’acide qu’on fabriquait. La seconde, les torches et les deux lance-flammes. La troisième usait de la première pompe à bras. Ces moyens, cependant, étaient restreints, et il fallait également utiliser les couteaux à longue lame et les branches comme on le faisait depuis le début des hostilités. Des volontaires armés de haches et d’autres instruments tranchants, de pelles et de pics, de scies, détruisaient toute végétation aux alentours des cités. Déjà, la défense était mieux organisée ; il y avait beaucoup moins de victimes. Un fait, cependant, demeurait : les végétaux semblaient aussi nombreux chaque « jour ». Ils venaient de partout, surgissaient à l’improviste. Il était impossible à l’homme de déterminer leurs forces.


  Silvan, comme la plupart des botanistes, participait au combat. Récemment, il avait reçu des nouvelles de Bhort. Il avait eu avec son ami un long entretien. Tous deux avaient étudié la situation, avaient fondé d’autres hypothèses. A 42, Bhort apportait une aide efficiente.


  Silvan, bien qu’il eût souvent envie de lui confier ses craintes au sujet des philodendrons, ne lui parla que de la façon dont il avait reçu le « message » de ceux-ci, comment il avait compris que l’eau allait se révéler efficace. Lorsqu’il sortit de la salle des transmissions, il était toujours aussi inquiet que trois semaines plus tôt. Certes, progressivement, l’homme, avec son esprit inventif, éliminerait les végétaux ennemis, mais au moment où il se croirait vainqueur, ne devrait-il pas courber le dos devant les Maîtres Verts ?


  Garth avait remarqué que Silvan était très préoccupé. Elle l’avait interrogé, mais il n’avait répondu qu’en termes vagues, en phrases creuses, voulant, jusqu’au bout, cacher ses pensées. Garth n’avait pas insisté.


  Silvan profita qu’il était seul pour se rendre dans le département où l’on avait placé les philodendrons. Il avait fini par céder à cette impulsion, n’étant plus en mesure de supporter le poids qui l’oppressait. Il fallait qu’il sache, qu’il soit convaincu !


  Il pénétra dans la serre désertée, emprunta divers couloirs pour arriver à l’endroit qu’il cherchait. Il marqua une légère hésitation avant d’entrer dans le nouveau domaine des philodendrons. Puis il poussa la porte, la referma soigneusement derrière lui.


  Les jeunes tiges comportaient tout au plus une vingtaine de feuilles chacune. Des feuilles très belles, artistement découpées. On avait mis les plantes dans des énormes pots qu’on avait alignés. Silvan s’avança, les contempla, leur adressa un appel mental.


  Rien ne se produisit. Il n’y eut à son appel aucun écho. Les feuilles gardèrent leur position, ne se tournèrent pas vers lui.


  Silvan était devenu un être indifférent. Les plantes ignoraient délibérément la présence de l’homme qui, bientôt, deviendrait un esclave…


  — Parlez-moi ! dit Silvan. Parlez-moi encore !… Pourquoi demeurez-vous muettes ?… Croyez-vous que je n’aie pas compris ?… Que sommes-nous pour vous ?… Nous désirions vous aider, reconquérir avec vous la surface de la planète ! Nous avons cru en vous… Mais non contentes d’avoir asservi les primitifs, vous nous avez obligés à agir dans le sens que vous souhaitiez !… Oh ! vous n’avez rien imposé, non ! Vous êtes trop intelligentes, trop habiles ! Vous nous avez influencés ! Vous avez guidé notre jugement ! J’ai été votre objet, votre chose !… Oui, votre piège était bon. Vous nous avez utilisés pour combattre vos ennemis… Mais après ? Qu’arrivera-t-il, après ?… Vous ferez de nous des esclaves ?… Pourtant, vous savez comme moi que cette guerre ne finira pas, qu’il nous faudra sans cesse nous battre, épuiser nos forces ! Vous espérez que l’homme, ainsi, disparaîtra peu à peu, qu’il vous laissera la place !… Eh bien non !… Vous êtes entrées ici grâce à moi, et… c’est moi qui vous ferai disparaître !


  Silvan s’empara d’un sécateur qui traînait sur une table de travail. Deux ou trois fois il fit jouer le mécanisme en lançant aux plantes un regard mauvais. Puis il s’avança vers la première tige avec l’intention évidente de la couper.


  Au moment où les ciseaux allaient se refermer, Silvan interrompit son geste. Ses mains tremblèrent, lâchèrent l’outil qui tomba sur les dalles avec un bruit sec. Hébété, il regarda les plantes ; aucune d’elles n’avait réagi ! Aucun frémissement n’avait agité les feuilles !


  Elles demeuraient passives, figées. Pourtant, d’une manière ou d’une autre, elles devaient connaître les intentions de Silvan. Elles n’avaient pas cherché à l’arrêter en le suggestionnant. Elles n’avaient pas usé de leur extraordinaire pouvoir !


  Un instant décontenancé, Silvan recula, le front moite. Une nouvelle fois les philodendrons le déroutaient !


  Pourquoi n’avaient-ils pas réagi ? Pourquoi ?


  Une feinte, peut-être ? Sans doute étaient-ils capables de dissimulation ? Sans doute tenaient-ils encore à faire croire qu’ils n’avaient à l’égard des humains que de bonnes intentions ? Sans doute continuaient-ils à jouer le jeu, ayant plus que jamais besoin d’aide ?


  Désiraient-ils ôter le doute de l’esprit de Silvan ? Leur manque total de réaction ne faisait-il pas partie d’un plan admirablement bien calculé ?


  Silvan se baissa, ramassa le sécateur.


  — Je vous détruirai ! dit-il avec conviction. Je ne tomberai pas stupidement dans votre piège ! Je sais ce que vous êtes et je ne vous permettrai pas d’étendre votre pouvoir !


  Ayant dit cela, il referma les mâchoires du sécateur sur-la tige d’un philodendron. La plante tomba à ses pieds. Mollement.


  Cette fois, il s’attendait à une réaction. Mais il ne se passa rien.


  Durant quelques secondes, Silvan se remit en question. Il fit le vide en lui, comprit soudain la vérité.


  Les plantes étaient redevenues normales !


  Placées dans un milieu sain, les philodendrons avaient petit à petit perdu leurs facultés. Ils n’étaient plus que des végétaux inoffensifs qui se contentaient de vivre là où ils se trouvaient !


  Silvan éclata d’un rire nerveux, s’interrompit en sentant près de lui une présence. Il tourna la tête, aperçut Farg qui venait vers lui.


  — Farg ? fit-il, étonné. Je ne t’ai pas entendu entrer… Il y a longtemps que tu es là ?


  — Ça fait un moment… Malgré moi, j’ai assisté à ton monologue… Hum ! Si je comprends bien, tu doutais, toi aussi ? Tu doutais alors que c’est toi qui as insisté pour que l’on accepte les philodendrons ! Tu doutais alors que c’est toi qui as développé les meilleurs arguments en leur faveur !


  — Le doute est venu beaucoup plus tard, Farg, répliqua Silvan. Il y a environ trois semaines… J’avais reçu… disons une communication… La dernière !


  — La dernière ? demanda Farg.


  — Oui. La dernière, confirma Silvan. Je viens d’avoir la preuve que les philodendrons ne sont plus que des plantes absolument normales ! Nous les avons mises dans un milieu sain ; elles ont perdu leur pouvoir !… Tiens ! Regarde ! J’ai coupé l’une d’elles, et il ne s’est rien passé ! Rien du tout !


  Farg eut une moue dubitative.


  — Et… tu penses que cela suffît à prouver ce que tu avances ?


  — Je ne l’avance pas, Farg ! Je l’affirme d’une façon catégorique !… Si j’avais fait ce geste il y a seulement un mois, les philodendrons se seraient défendus ! Il est plus que probable qu’on m’aurait retrouvé mort à leur pied !


  Farg ne répliqua pas.


  Silvan s’enferma dans le silence.


  Une ou deux minutes s’écoulèrent.


  — Cela me libère, Farg, reprit Silvan. Ces derniers temps, je ne vivais plus. Je pressentais une catastrophe dont j’allais être le responsable !… A présent, c’est fini. Nous n’avons plus rien à craindre des Maîtres Verts !


  Farg remarqua :


  — Les Maîtres Verts ?… C’est comme ça que tu les nommais ?


  — Oui. Parce qu’ils étaient véritablement des Maîtres ! Leur intelligence était prodigieuse… Il semble incroyable qu’ils aient perdu aussi rapidement leur extraordinaire pouvoir…


  — Mais, dit Farg, il y a les autres ! Ceux qui vivent à l’extérieur des concentrations !… Ceux-là resteront égaux à eux-mêmes, et nous ferions bien, à l’avenir, de les éviter… Du moins tant que l’atmosphère terrestre sera polluée !


  — Qui sait, Farg ? Qui sait ?… Ces plantes sont peut-être nos alliées. Mais comment en être sûr ?… Il ne faut pas oublier qu’elles peuvent nous asservir… et nous servir. Je crois que l’homme n’acceptera jamais cette menace voilée… A-t-il tort ? A-t-il raison ? Je l’ignore…


  




  *


  * *


  




  Farg et Silvan quittèrent la serre pour se rendre au centre de botanique. Ils allaient naturellement annoncer la nouvelle. En passant près des salles de désinfection, ils furent rejoints par Solon qui les avait reconnus d’assez loin. Celui-ci accourut, s’arrêta à leur hauteur.


  — C’est épouvantable ! dit-il. Jamais nous n’en viendrons à bout ! Les végétaux sont de véritables parasites ! Plus nous en éliminons, plus il en vient !… Il y en a des milliers ! Vous entendez ? Des milliers !… Et puis, ils ont finalement découvert des fissures. Cinq au total. Nous avons vérifié…


  — Des fissures ? fit Silvan. Dans les murs ?


  — Où veux-tu qu’elles soient ?.,. Il y en a deux sur le mur nord et trois dans le mur ouest ! Les lianes essaient de les élargir…


  — Importantes, les fissures ? s’enquit Farg.


  — Une seule est assez large pour qu’on puisse y glisser un doigt… Les autres ne présentent pas de danger immédiat.


  — Bah ! fit Silvan. Les murs sont épais… Que l’on arrose copieusement les plantes, et qu’un groupe d’ouvriers aille réparer…


  — Mmm ! C’est une solution, en effet, dit Solon. Mais on commence à se sentir fatigué ! Il y a plus d’un mois qu’on se bat vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! On a beau disposer de quelques armes mieux adaptées aux circonstances, on flanche !


  — Il y aura quand même des volontaires ! répliqua Silvan.


  — Certes ! Mais tu oublies une chose : à présent, seul compte le combat ! Les plantes arrivent par milliers ! Nous ne sommes plus en nombre suffisant !… Et puis, il y a cette chaleur, ces lueurs bizarres…


  — Quelles lueurs bizarres ? coupa Silvan. Est-ce un fait nouveau ?


  — Comment veux-tu que je le sache ?… Il se produit des lueurs, voilà ! C’est comme si le crépuscule naissait et mourait subitement. On croit qu’il s’agit là d’un réflexe de défense de la part des plantes, mais on ne peut rien affirmer… Est-ce dangereux pour nous ? L’avenir nous le dira… En tout cas, il n’y a aucun rapport avec ces taches claires que l’on voit parfois glisser sur le sol. C’est autre chose…


  — Je vais aller voir ça ! dit Silvan. Je fais partie de l’équipe qui doit sortir prochainement !


  — Très bien, fit Solon. Je t’accompagne.


  — Pas question ! Tu dois te reposer !


  — Personne n’a qualité pour m’interdire de me porter volontaire ! Même pas toi !


  — Je sais. Mais tu as tort !


  — N’insiste pas, Silvan…


  Silvan n’insista pas. Solon était têtu. Le fils de Jarel demanda à Farg de se rendre seul au centre de botanique, puis, se tournant de nouveau vers Solon :


  — Allons passer une combinaison !


  




  *


  * *


  




  L’équipe de combat dont Silvan faisait partie en tant que volontaire était pourvue de deux lance-flammes, lesquels brûlaient les immondes essaims constitués par les aigrettes stipitées. Chaque homme porteur de torche était maintenant bien entraîné et causait de sérieux ravages parmi les végétaux. D’autres, avec leurs haches ou leurs couteaux, étaient passés du stade défensif au stade offensif, cherchant autour de la cité à surprendre les lianes. Cette tactique avait maintes fois porté ses fruits. L’un des deux hommes responsables d’un lance-flammes, accompagné de quelques agents de sécurité, se joignit à Solon et à Silvan. Le groupe se rendit à l’endroit où l’on avait repéré la plus large fissure.


  Une fissure qu’on ne voyait même plus, car les lianes grouillaient littéralement, tentaient d’élargir ce passage. Mais plusieurs jets fulgurants eurent raison d’elles. Elles se tordirent, tombèrent calcinées.


  Il fallut cependant recommencer et recommencer. D’autres lianes arrivaient pour remplacer les précédentes. Elles remplissaient une mission suicide, n’ayant qu’un but : réussir à pénétrer dans la cité. C’était une chaîne sans fin.


  — C’est incroyable ! dit Silvan. D’où sortent-elles ? Plus nous en détruisons, plus elles sont nombreuses !… Non, mais regarde ça ! L’air est rempli d’aigrettes et de tentures ! Jamais nous n’en avons… Hé ! Attention ! Lakiss ! Attention !


  L’avertissement s’adressait au porteur du lance-flammes. Une liane cherchait à le saisir. Un agent de sécurité avait bondi et déjà abattait sa hache.


  — On dirait que les plantes sont décidées à frapper le grand coup ! dit Silvan.


  — C’est ce que je me suis dit, déclara Solon. Je me demande même si elles ne sont pas dynamisées par ces lueurs… Les attaques n’ont plus cette mollesse que nous avions remarquée…


  Silvan allait répliquer lorsqu’une clarté soudaine prit pour une seconde possession de l’air épais. Une clarté qui s’accompagna aussitôt d’une charge d’aigrettes et de tentures.


  Quelqu’un hurla :


  — Lakiss ! Vite ! Le lance-flammes !


  L’interpellé se détourna. Aussitôt un jet brûlant alla frapper la boule rutilante des filaments. Suivirent d’énormes tentures qui connurent le feu à leur tour tandis que d’autres lueurs intermittentes créaient pour un instant très bref un décor de fantasmagorie.


  — Attention aux lianes ! cria l’un des agents de sécurité. Elles viennent toujours après !


  Effectivement, les serpents grisâtres apparurent. Ils rampaient, déroulaient leurs anneaux, se dressaient parfois, fouettant l’air. Ils étaient légions.


  L’un d’eux, accroché à une branche d’arbre, se laissa tomber sur un agent. Celui-ci poussa un cri d’épouvante. Solon, qui avait vu la scène, se précipita pour l’aider à se débarrasser du monstre. Silvan lui prêta main-forte. Les couteaux remplirent leur office. L’énorme liane ne résista pas à cette contre-attaque. Coupée en maints endroits, elle desserra son étreinte et tomba, inerte, sur le sol.


  Adossé au mur de la concentration, Lakiss recommandait à ses compagnons de s’écarter. Mais ceux qui se trouvaient aux prises avec les lianes avaient fort à faire pour ne pas mourir étouffés. Par deux fois Silvan faillit être saisi par les végétaux rampants. Ce fut sa vigilance et la promptitude de ses réflexes qui le sauvèrent. Tout en combattant, il s’interrogeait au sujet de ces lueurs qui, semblait-il, stimulaient les plantes.


  Soufflant et suant, tous défendaient la cité avec acharnement.


  Lakiss, lui, conservait un calme presque souverain. Patiemment il attendait d’avoir en face de lui une masse végétale, sachant qu’il était vain de s’attaquer à quelques éléments dispersés. Mais lorsqu’il devait « tirer », jamais il ne manquait sa cible.


  — Saletés de saletés ! jurait Solon. Quand donc en verrons-nous la fin ?


  C’était toujours le même ballet des aigrettes et des tentures, avec les inévitables interventions des lianes. Mais ces dernières, plus perfides, et sans doute aussi plus intelligentes que les plantes volantes, attaquaient maintenant de façon imprévisible. Les hommes, accoutumés à un certain rythme, à un certain ordre (aigrettes, tentures, lianes) tombaient dans le piège. Mais qu’une liane fût découverte, rampant sur le sol, elle était aussitôt mise en pièces ! On frappait dur. On taillait. On coupait.


  Guerre hallucinante qui se déroulait au milieu de lueurs de plus en plus rapprochées.


  — Nous ne pouvons plus continuer à combattre de cette façon, dit Silvan à Solon. Les plantes ont totalement changé leur organisation. Il faut que nous fassions de même !… Toutes nos équipes doivent combattre en même temps ! Nous devons conjuguer nos efforts ! Il faut lutter avec les armes blanches, avec l’acide, avec le feu et avec l’eau !… A notre tour de frapper fort !


  Ces paroles, naturellement entendues par tous ceux du groupe qui usaient de la même fréquence radio, soulevèrent l’approbation. On était d’accord. Il fallait frapper fort.


  — Je crois que tu as raison, dit Solon lorsque sa voix put dominer. Seulement, l’équipe qui use de l’acide vient tout juste de rentrer. Elle doit se reposer…


  — Qu’elle se repose. Elle nous rejoindra plus tard !… Mais la troisième équipe doit sortir immédiatement !… Je vais appeler le P.C.


  Silvan quitta Solon, alla se placer à côté de Lakiss. Comme lui, il s’adossa au mur, puis il manipula le sélecteur de son complexe radio.


  Nerveux, il fit une fausse manœuvre, enclencha le dispositif d’écoute extérieure.


  Aussitôt, des bruits épouvantables parvinrent à ses oreilles. Il fit immédiatement coulisser le vernier du potentiomètre pour atténuer l’intensité de la réception. Haletant, il écouta, remarqua que les bruits, eux aussi, étaient intermittents et qu’ils se produisaient peu après les lueurs.


  Il comprit.


  Il revint sur la fréquence commune, appela Solon après avoir demandé aux membres du groupe de ne parler qu’en cas de nécessité.


  — Solon… ?


  — Oui, Silvan… Tu as appelé le P.C. ?


  — Pas encore !… J’ai machinalement manipulé le système d’écoute extérieure. Ce que j’ai entendu dépasse tout ce que nous pouvions présentement espérer !


  — Explique-toi ! Je ne comprends rien !


  — Simple, Solon… Simple. Je crois qu’il fait de l’orage !


  Il y eut un bref silence.


  — De l’orage ?… De l’orage ?… Qu’est-ce que… ? De l’orage ? Tu veux dire que cela existe ? Que ce n’est pas simplement une invention des hommes du passé ?… Il fait vraiment de l’orage ?


  — Ecoute toi-même !


  A cette invitation, tous ceux du groupe passèrent en écoute extérieure.


  A peine Solon venait-il de quitter la fréquence commune qu’un vent d’une violence inouïe se mit à souffler. Un vent de folie, d’une puissance terrible, qui emporta les aigrettes et les tentures au milieu de tourbillons d’air épais.


  Le brouillard poisseux était chassé, malmené, déchiré, éventré. Les arbres au tronc lisse craquaient et semblaient hurler leur épouvante.


  Le ciel, ce ciel que l’homme des concentrations n’avait jamais vu, se mit à déverser sur la terre des trombes d’eau.


  Le vent ! L’eau ! Le tonnerre ! Les éclairs ! Des éléments surgis du fond des âges ! Des éléments qu’on ne connaissait que parce que certains livres anciens en parlaient !


  Les hommes dominaient leur peur, oubliaient l’atroce combat. Ils demeuraient pétrifiés sous les cataractes. Le fracas du tonnerre leur faisait rentrer la tête dans les épaules. Ils tremblaient mais ils savaient que ce qui se produisait allait à jamais les délivrer des végétaux ennemis. La nature, sans doute, avait jugé que l’homme avait assez souffert, qu’il était temps d’intervenir en faveur du premier règne de la création terrestre. Elle se souvenait enfin qu’il existait et ne voulait pas l’abandonner.


  La pluie diluvienne s’abattait avec vigueur sur la terre, noyait tout. Alliée du vent, elle nettoyait, purifiait, rendait la vie aux plantes dignes du nom de plantes. Déjà, de nombreux torrents se formaient, couraient, baignaient les pieds des hommes qui attendaient, toujours immobiles dans leur combinaison anti-R. Les torches s’étaient éteintes. On avait laissé tomber les couteaux.


  Peut-être y aurait-il un jour un renouveau ?


  Comme ses compagnons, Silvan était ému jusqu’au plus profond de son être. Sur cette région assoiffée, il n’était pas tombé une seule goutte d’eau depuis plus de mille ans !


  La guerre des végétaux était terminée. En toute logique, l’homme pouvait se croire vainqueur. Mais en cet instant songeait-il que la pluie rédemptrice allait favoriser la vie des Maîtres Verts ?… Car ceux-ci existaient toujours, quelque part…


  On regardait tomber la pluie. On braquait sur elle les lampes-torches. L’homme communiait avec la nature.


  Silvan, le digne fils de Jarel et de Drénéa, pensait à Garth…
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    (3) Lire Concentration 44. Du même auteur. Dans la même collection.

  


  
    (4) Authentique.

  


  
    (5) On employait indifféremment le masculin ou le féminin pour désigner l’O.R.U.S. selon qu’on considérait l’Onde Rectiligne Ultra-Sonique elle-même ou le système à deux chiffres donné par le capteur.

  


  
    (6) Lire Concentration 44. Du même auteur, dans la même collection.

  


  
    (7) En botanique, on appelle pédicelle un rameau qui porte une fleur à son extrémité.

  


  
    (8) Aigrette : faisceau de soies ou de poils qui terminent certains fruits ou certaines graines et servent à la dissémination par le vent. (Comme il n’y a plus de vent sur Terre, les filaments, ici, se déplacent par l’action de leur volonté.) Aigrette stipitée : aigrette munie d’un support, d’une sorte de pied.

  


  
    (9) On appelait «Officiers» les conseillers, les responsables d’un service déterminé.

  


  
    (10) E.D.E. : Energie Delta Enrichie.

  


  
    (11) Lire : Concentration 44. Du même auteur, dans la même collection.

  


  
    (12) Voir : Concentration 44. Même auteur, même collection. Il existe un effet une mine de fer sous la cité.
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